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RÉFLEXIONS PRELIMINAIRES 

S17R LA 

PRÉDICATION ÉVANGÉLIQUE. 



Quand le moment de fonder le règne de 
Jésus-Christ sur les ruines du paganisme fut 
arrivé , les Apôtres , animés par le Saint-Es- 
prit, se partagèrent l'univers alors connu. 
Si nous suivons Pierre et Paul dans leurs 
courses apostoliques, nous les entendrons 
annoncer l'Évangile dans la capitale du 
monde , cette vaste métropole de 1 idolâtrie ; 
nous les veirons attaquer, avec le plus grand 
<;ourage , les préjugés les plus enracines , les 
passions armées de toute la puissance des 
empereurs, de toute la corruption des peu- 
ples , de toute la haine des prêtres des fausses 
divinités •, nous les verrons étonner les sages 
et les savans , autant par l'héroïsme de leurs 
vertus 5 que par la nouveauté de leur doc- 
trine , et la sublimité de leur morale. 

Si, des sept collines de Rome, nous par- 
courons de nos regards les autres parties de 
la terre, oîi d'autres Apôtres ont porté le di- 
vin flambeau , nous verrons saint Jean dans 
l'Asie-Mineure et la Grèce, saint Marc à 
Alexandrie , saint Thomas dans les Indes , les 
autres et leurs disciples dans toutes les con- 
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trées qui sont échues en partage à leur zèle, 
prêchant les mêmes vérités , établissant le 
même culte, administrant les mêmes sacre- 
mens, assujétissant leurs prosélytes à la 
même législation morale , et fondant partout 
les mêmes églises sur les mêmçs bases. Par- 
tout nous les verrons renonçant à eux-mêmes, 
et ne se regardant que comme les instrumens 
des Riiséricordes divines, n'attribuer leurs 
succès qu'à la toute-puissance de celui qui 
les a envoyés. 

Discifxles d'un Dieu mort sur lacroi^^, ils 
se réjouissent de leurs travaux, de leurs 
saufFrances ; disciples d'un Dieu pauvre , U 
pauvreté est pour eux le plus précieux des 
trésors; enfin, tous leijirs vœux sont de res^ 
sembler à çetHon^Be^Dieu qui, pow sauver 
le genre humain , a pris la forme 4'up escUve 
et porté nos douleurs. Quel étoanant ^o* 
tacle! quels prodiges, qu'il est impossible 
d'attribuer , s^ns folie , à des causes n^tu* 
relies! Comment ^xpUquei?, autrement que 
par l'intervention directe ^e* W Çivinité, la 
résolution prise pa^d^u^çe hommes pauvres, 
sans éducaJtioa,, saw^instrvctiom, 4e sfiibsû-» 
tuer dans tout l'univiers le eiMte.4u vrw Pieu 
à ce culte antique et presque u^versel des 
idoles du paganisu^e ? Et Qomi»ent eUipKquier 
eaqpre le sucqèfti^tra^r4iiaièir^ de W pré- 
dicatiqn ? 
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Depuis plus de trois siècles, les mission- 
naires, nouveaux apôtnés, ont offert au 
monde, par leurs travnut et leurs succès, un 
spectacle plein d'intérêt pour ceux qui sont 
plus avides de s'instruire et de s'édifier, que 
de satisfaire une vaine curiosité. Quel zèle , 
quel dévouement les missions de la Chine 
présentent à notre admiration ! quel oubli de 
soi-même , quelle généreuse abnégation de 
tous les sentimens humains, pour étendre le 
royaume de Jésus-Chrîst ! Ce que Dieu , par 
la toute-puissance de sa grâce, a opéré dans 
les missionnaires de ce vaste empire , il l'a 
opéré avec le même succès et par les mêmes 
moyens dans tous les ministres de son Évnn- 
gile, qu'il a envoyés au Levant, aux Indes et 
en Amérique. 

Si nous remarquons quelques différences 
dans la manière doiit ils ont accompli leur 
mission, difféi'ences rendues nécessaires par 
les localités, ils ont tous suivi et suivent en- 
core le même régime; cfest toujours cet es- 
prit de paix et de piété, qui, dans les pre- 
miers siècles de là religion, distinguait le 
ministère apostolique, et en assurait les suc» 
ces. Dans toutes les missions, les hommes 
qui s'y soirt dévoués, persuadés qu'ils ne 
peuvent f>uiser que dans l'oraison ces lu- 
mières et cette force dont ils ont besoin, ne 
manquent jamais de vaquer à une pratique 
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5i salutaire et si fortifiante. Si leurs fonctions 
du jour leur en refusent le temps, la nuit de- 
vient pour eux celui de la contemplation. 

Dans toutes les missions, ces nouveaux 
apôtres, livrés souvent aux privations les 
plus pénibles, trouvent, dans leur amour 
pour la pauvreté, des jouissances infiniment 
plus douces que celles qui accompagneraient 
une situation oii ils n'auraient rien à dési- 
rer. Subsister de quelques fruits, de quel- 
ques légumes, et quelquefois d'herbes et de 
racines, c'est pour eux un plaisir plus vif que 
s'ils étaient assis à la table de quelque grand 
de la terre. Ils sont pauvres, et voilà pour- 
quoi les pauvres les écoutent avec respect , et 
finissent par embrasser la sainte doctrine 
qu'ils annoncent : non multi divUes. 

Ceux qui, parmi nous, n'ont presque rien 
conservé de la croyance de leurs pères, ces 
prétendus sages , qui, n'ayant jamais étudié 
ni les fondemens, ni les saintes vérités du 
christianisme , blasphèment ce qu'ils igno- 
rent , ne voient dans ces héros de l'Evan- 
gile , que des hommes échauffés par un pieux 
enthousiasme, et conséquemment plus di- 
gnes de pitié que d'admiration. Combien ils 
se trompent! ils ne savent donc pas que 
l'enthousiasme n'est qu'une exaltation pas- 
sagère, qui peut produire, pendant sa du- 
rée , les traits les plus surprenans d'héroïsme, 



préliminaibï;s. i% 

et qu'après quelques grands efforts , il finit 
par s'affaiblir et s'éteindre; ils ne savent 
donc pas que la vie des missionnaires ne se 
compose que d'actes de courage, de charité ^ 
de patience et de résignation , constamment 
répétés avec une tranquillité d'âme inaltéra- 
ble, avec des réflexions suivies, avec cette 
persévérance qui ne peut être le partage des 
enthousiastes. Eh bien! accordons à ces phi- 
losophes que cette dénomination convient 
aux missionnaii^es : l'enthousiasme les ani- 
mera, les exaltera, les transportera donc 
pendant dix, vingt, trente années. Quel phé- 
nomène ! Quel triomphe de l'esprit de Dieu! 
Quel coup terrible porté au sang-froid phi- 
losophique ! 

Ces missionnaires dont les Lettres édi- 
tantes nous offrent un si grand nombre de 
traits dignes d'admiration,, ne sont pas les 
seuls ministres de la religion qui soient dignes 
de ce beau nom« Tout pasteur des âmes doit 
être aussi regardé comme missionnaire. L'es- 
prit apostolique appartient à toute l'Église, 
comme chez les nations^ui n'ont pas encore 
été converties à la foi , il est attaché à la pré- 
dication de l'Évangile. Ce curé de village, 
comme ce pasteiu* d'une paroisse d'une 
grande c£q>itale, comme ce prélat qui gou- 
verne un vaste diocèse , comme le souverain 
pontife, ce chef vénérable de toute la ca- 
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tholicité, ce eûré est aussi un missionnaire , 
parce que ces paroles de Jésus-Christ : prœ- 
dicabiturkoc Eç^angelium m tdto orbe , ïui 
imposent ^Etns son étroite enceinte pastorale 
le même devoir cpe ïes pasteurs d'un rang 
plus élevé dans la hiérarcHie, t)nt à remplir 
dans une vaste contrée , et même jusqu'aux 
derniers confins de la terre. 

Mais, outre ce ministère ordinaire des 
pasteurs, chez les peuplés chrétiens, il en 
est un autre que les pontifes peuvent délé- 
guer et délèguent souvent à des hommes 
animés de Tesprit de Dieu, pour ranimer la 
foi des habitans des villes et des campagnes, 
prêcher la pénitence aux chrétiens qui ont 
violé les saints engagemens qu'ils ont con- 
tractés aux fonts sacrés du baptême , forti- 
fier ceux dont la foi et les moeurs peuvent 
être Maniées par les attaques des mauvaîè^es 
doctrines 6t des funestes exemples ; et faire 
triompher la croix de Jésus-Ghrist aux yeux 
de ses «memis, comme à ceux de ses ado- 
rateurs. Ces missionnaires ne sont point, il 
est vrai , exposés aux privations, aux persé- 
cutions, aux souffrances de la plupart de 
ceux qui prêchent l'Évangile chez les nations 
idolâtres; mais à combien d'autres épreuves 
ne sont- ils pas ^umis! Que de dédains, 
que de calomnies, que de haines attaquent 
leur utile ministère! Tantôt ce sont des pê- 
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chevirs endurcis par trente ou quarante au- 
néek d'irréligion et de violation des saintes 
lois de Dieu et de son Église^ qu'il £iut ame- 
ner à la. pieté et à la vertu par les efforts, 
répétés sans cesse, de la persiiasioft et de 
la douceur évangéliques , sans se laisser 
vaincre jamais par l'explosion de leur bu* 
meur et de leur mépris, bî par leurs inju- 
rieux, refus; tantôt ce sont des esprits su- 
perbes qu'il faut humilier sans le joug de 
la croix , des esprits enorgueillis d'une vaine 
science qu'il £aut convaincre, et qui crai- 
gnent la conviction, parce que leurs cjnreurs 
ne leur sont pas moîss ^Eàres que l^urs 
vices ; tantôt ce sont des iiidifFéren# qu'il 
faut retirer d'une apathie » plus funeste en- 
core qu'une apposition systésnatique aux 
vérités et à la morale du cfaj?istianisme ; âmes 
mortes , pour ain^ dire , auxcpielles il Êiut 
rendre le mouvement et la vie; tantôt, en- 
fin , ce sont des hommes, vertueux selon le 
monde, et religieux à leur manière, q[u'il 
faut rendre vertueux selon Jésus»-Gbist , et 
religieux conformément à sa doctrine. Les 
missionnaires de l'Amérique , ddêindes et de 
la Chine , n ont du «oaips à combattre €fcte les 
vices et les erreurs des peuples qu'une ex- 
trême civilisation n'a point^ncore assez cor- 
rompusi mais qui peut dire tous les obstacles 
qu^ cette oivilisation oppoAe^yux travaux des 
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missionnaires? Tous les ménagemens dont 
elle leur impose la loi à Tégard des grands , 
desriches, des pauvres même, dans les villes, 
dans les campagnes? Ne semble-t-il pas que 
dans chaque localité, que dans chaque église, 
et'dans chaque auditoire, ils doivent varier 
leur langage, et se mettre, pour ainsi dire , h 
Tunisson des pêcheurs qu'ils veulent con- 
vertir? Ainsi donc , au lieu de ces tonner- 
res qu'ils devraient faire retentir à leurs 
oreilles , il faut qu'ils baissent la voix, comme 
pour leur demander grâce; et au lieu de les 
effrayer par les plus vives peintures des ter- 
ribles jugemens de Dieu , ils se voient sou- 
vent réduits, de peur de heurter leur déli- 
catesse , de ne leur tenir que le langage de 
sa miséricorde et de sa clémence. On le sait, 
le mot en/èr est un de ceux que certains au- 
ditoires repousseraient comme ridicule et 
suranné , qui peut, tout au plus , être rem- 
placé par la périphrase des peines éternelles. 
Mais que ces peines et ces embarras des 
ministres des autels qui se dévouent aux mis- 
sions, ne leur fassent pas perdre courage. 
La semence évangélique qu'ils répandent 
dans le royaume de Saint-Louis a déjà fruc- 
tifié au-delà des espérances des vrais fidè- 
les , et de nouveaux efforts de leur zèle em- 
pêcheront, sans doute , le royaume de Dieu 
d'en être transporté chez d'autres nations. 
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MISSIONS DU LEVANT. 



F^oyage de deux jésuites missionnaires , 

au mont Liban. 

JuE i3 octobre 1721 , nous partîmes de 
Tripoli de Syrie , le père Bonamour et 
moi. Nous avions pour guides trois ma- 
ronites du mont Liban; nous marchâ- 
mes quatre jours de suite , pour arriver 
à Argès , pelit village, situe au pied des 
montagnes du Liban , et h six lieues des 
cèdres. Quelque diligence que nous pû- 
mes faire , nous n'y arrivâmes qu a dix 
heures du soir, au clair de lune. Il 
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nous fallut passer la nuit sur la terrasse 
d'une misérable chaumière faite de ro- 
seaux; nous y fûmes continuellement 
tourmentés par un vent des plus piquans. 
Le lendemain, nos guides nous firent 
passer par des chemins très raboteux , 
qui nous fatiguaient beaucoup. 

Nous passâmes par un petit village , 
nomme Antourin, Le seigneur^ nous 
ayant aperçus, vint au-devant de nous, 
et nous invita à dîner chez lui. Nous 
eûmes bientôt à nous repentir de n'avoir 
pas accepte sa politesse : à peine avions* 
nous fait une demi-lieue , que nous fu- 
mes surpris par une pluie des plus abon- 
dantes et des plus froides , accompagnée 
de grêle et de coups de tonnerre qui du- 
rèrent deux heures sans discontinuer , 
et sans que nous pussions trouver un 
abri. Nos habits furent en un instant 
percés j nous marchions dans la boue 
jusqu'à mi-jambes, au travers de ravines 
d'eau où nous étions menacés de nous 
noyer. La pluie , qui formait une rivière 
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soas nos pie4sy se changeait en neige sur 
les montagnes voisines. Enfin , après des 
fatigues inexprimables, nous . arrivâmes 
à Marferlis^ monastère des pères Carmes. 
Les secours de leur charité vinj*ent très ht 
propos : ils nous procurèrent tout ce 
qui nous était nécessaire dans Fétat pi-" 
loyable où nous nous trouvions. Nous 
passâmes un jour dans leur maison pour 
nous reposer; elle est située au pied 
d'un rocher d'une hauteur telle, qu'il 
n'est accessible qu'aux aigles et aux vau- 
tours. Le lendemain , nous nous fîmes 
conduire aux cèdres du Liban , que nous 
considérâmes à notre aise. Ils sont situés 
sur une petite montagne qui forme à son 
sommet une plaine assez étendue , que 
couronnent des montagnes plus hautes 
et couvertes de neige. -Les cèdres, si fa- 
meux dans tout le monde , son t en grand 
nombre dans cette plaine ; mais il y en 
a beaucoup plus de petits et déjeunes que 
de grands et d'anciens. Je n'en comptai 
qu'une douzaine d'une grandeur extra* 
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ordinaire. Nous mesurâmes les plus 
grosj ils avaient six brasses de circuit. 
Nous en vîmes quelques uns qui, après 
s'être un peu élevés sur leur tronc , for- 
ment cinq ou six arbres qui sont chacun 
d'une telle grosseur, que deux hommes 
ne peuvent qu'à peine les embrasser; 
mais lorsque ces arbres se réunissent à 
leur cime , ils ont une largeur surpre- 
nante : leur hauteur est proportionnée 
à leur largeur. Des voyageurs , accoutu- 
més à mettre leur nom partout où ils 
passent, ont fait, pour l'y graver, de 
grandes incisions sur les gros arbres. De 
ces incisions il sort un excellent baume 
en forme do gomme , dont l'effet est ad- 
miirable pour dessécher les plaies. Nous 
en fîmes alors l'expérience sur les lieux. 
Au pied des plus gros cèdres, il y a 
quatre autels de pierre. Le jour de la 
transfiguration de Notre-Scigneur , le 
patriarche des maronites s'y transporte, 
accompagné d'un grand nombre d'évê- 
ques , de prêtres et de religieux , et 
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suivi de cinq ou six mille maronites , 
qui accourent de toutes parts pour célé- 
brer ce qu'ils appellent la fête des cè- 
dres. ^ " 

Les montagnes du Liban s'étendent 
du côté de la mer, depuis la source du 
Jourdain , ou le mont Carmel , jusqu'à 
environ deux journées de Damas. Les 
montagnes de l'Anti-Liban s'avancent da- 
vantage dans les terres , et sont séparées 
de la chaîne du Liban par une vaste plaine 
. qui commence à une ou deux journées 
de Damas , du côté de Balbec , et que 
Ton nomme communément le Boque. 
L'Anti-Liban est ainsi appelé parce qu'il 
regarde le Liban , vis-a-vis duquel il est 
situé. 

La plaine où sont les grands cèdres 
conserve un air si froid que personne 
ne veut Thabiter. La situation en est 
cependant charmante ; on y trouve quan- 
tité d herbes médicinales et des simples 
très rares; le gibier de toute espèce y 
est commun. Il n'a d'autres enne- 
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mis que les oiseaux de proie. Là terre j 
serait très fertile, si elle était dtiltivééj 
elle produit une grande ({ùantité de 
buissons qui portent une espèce d'épirie- 
Vinette noire et de très bon goût. 

Le Liban était autrefois couvert de 
cèdreis. On n*en trouve aujourd'hui que 
dans la plaine dont j'ai parle , et sur une 
Irutre montagne voisine dé Canobin. 
Les ouvrages de nienûisérie ne sont faits, 
dans cette ville, que de bois de cèdre* Ils 
sont très proprement travaillés. 



Origine et religion des' Druses^ 



Ce peuple habite une partie du moût 
Libail , lés môntagnei^ au-dessus de Seyd 
et de Balbec, le pays de Gébail et dé 
Tripoli , et s'étend jusque vers lés con- 
fins de l'Egypte. 

Si l'on éonsulte \ei Druse^ ^r leur 
origine, ils diroiit que leurs atncétrés 
étaient db noiiibrede ceux qui suivirent 
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Godefroy de Bouillon à la conquête de 
la Terre-Sainte y en 1099 , et qu après 
la perte de Jérusalem , ib se retirèrent 
dans les montagnes^ pour se mettre à 
couvert de la fureur des Sarrasins; car 
ceux-ci les poursuivirent partout pour 
les massacrer , et détruire les restes du 
cbfisliani^ooe dont le nom leur était 
odieux. 

Quelques écrivains leur donnent une 
autre origine^ et prétendent qu'un comte 
de DreuX; du temps des croisades^ ayant 
ét^ défait par Saladin , ses soldats s'en* 
fuirent dans les montagnes et s'y retran- 
chèrent ; que » s'étant multipliés , ils s'y 
firent des habitations, y formèrent des 
villages et prirent le nom de Druses, en 
mémoire du comte de Dreux^ qui était 
leur chef. Mais , comme il est certain 
qu'avant les croisades , cette nation por- 
tait ce nom , il est constant que son ori- 
gine est plus ancienne que celle qu'elle - 
se donne ^ ou que quelques écrivains lui 
attribuent. 
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La religion des Druses est un compose 
monstrueux de maximes et de pratiques 
empruntées du christianisme, dont ils 
faisaient anciennement profession , et 
de coutumes maliométanes qu'ils ont 
adoptées , soit par le commerce conti- 
nuel qu'ils ont avec les Turcs, soit plu- 
tôt par politique, pour se concilier leur 
protection. Les femmes passent chez eux 
pour être les mieux instruites de leur 
religion : ce qui leur donne une grande 
influence. Elles sont chargées d'instruire 
les personnea^de leur sexe , et de leur 
expliquer le contenu des livres de leurs 
législateurs, dont le premier était un 
Soudan d'Egypte de la dynastie des Fati- 
mites, et le' second était disciple de ce- 
lui-ci. Ces femmes gardent si exactement 
le secret sur le contenu de ces livres , 
que tout ce qu'on en à pu savoir jus- 
qu'à rprésent , cest qu'ils sont remplis de 
Ôtblfl$. et d'histoires extravagantes. 

Lel^ Druses aiment les chrétiens et 
haïssent les Turcs qui n'ont jamais pu 
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les soumettre , et quoiqu'ils portent le 
turban vert, Hs préfèrent le premier 
nom au dernier. 



Cérémonies des Curés sjrrîens, dans 
T administration de VEucharistie et 
de V extrême Onction. 



Ces curés font faire un grand pain, le 
jeudi saint ; ils le consacrent tout chaud, 
le trempent danâ les espèces du vin con- 
sacré , et Texposen t ensuite au soleil pour 
le faire sécher ; ils le pulvérisent ensuite 
dans un petit moulin , et en conservent 
la poudre dans un sac, ordiinairement 
assez mal-propre. Lorsqu'on les appelle 
pour donner le saint viatique aux mala-, '' 
des, ils prennent un peu de cette pou- 
dre avec une cuiller, et la font douce- 
ment tomber dans la bouche du malade. 

Pour ce qui est de l'extrême-onction , 
ils préparent et admiuistrent ce sacre- 
ment de la manière suivante : ils pren- 
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nent un morceau de la pâte dont ils font 
leur pain , la mettent dans un plat , et 
versent de Fhuile dessus. Cette pâte étant 
imbibée de cette huile , ils y enfoncent 
un bâton auquel ils attachent trois mè- 
ches allumées. Ils récitent ensuite de 
longues prières, et lisent quelques en- 
droits de la sainte Écriture. Les prières 
et les lectures finies, ils s'approchent 
du malade, et prenant un peu de Fhuile 
qui est dans le plat, ils lui en font des 
onctions au visage , à la poitrine et aux 
mains, sans oublier d'en faire autant 
aux assistans. 



Jérusalem. — L'église du Saînt-SépulcrCi 
— Office de la Semaine sainte. 



C£tTB ville n'est plus célèbre que par 
les lieux saints que les chrétiens vont vi- 
siter , et par la possession du Saint-Sé- 
pulcre. Les Français y ont un bel hos- 
pice, habité par des religieux cordeliers^ 
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italiens, espagnols et français. Le eoa* 
vent des Arméniens peut contenir jns^ 
qu'à mille pèlerins. Cette malheureuse 
cité n'a pas même conservé son ancien 
emplacement. Le mont Calvaire, sur 
lequel est bâtie l'église du Saint-Sépul- 
cre f était situé hors de la ville : aujour- 
d'hui il en occupe le milieu. Le mont de 
Sion, sur lequel le temple était construit, 
a été exclu de son enceinte , et ce tem- 
ple est entièrement détruit. 

Le sépulcre des rois , situé aux piedft 
dii mont Moriah , est ua ancien monu- 
ment très remarquable. Il est taillé 4P^ 
le roc vif, et son entrée conduit à we 
tour que le rocher environne. Au imdî 
est un portique orné de sculptures, où 
l'oû distingue encore des fleurs et des 
fruits. On descend^ & son extrémité^ 
àax; sépulcres qui consistent en six cham- 
brés dé même grandeur, mais dont le 
plafond et les c6tés sont si parfaitement 
cawés, les angles si justes, et le tout si 
bien conservé , que l'on croit Voir un 
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appartement pratiqué dans un bloc de 
marbre. Ces chambres, excepté la pre- 
mière , contiennent des cercueils de 
pierre y placés dans des niches sur les 
côtés ; mais ces pierres ont été brisées. 
Il ne reste plus à cet édifice qu'une seule 
porte^ faite d'une seule pierre, et taillée 
aussi artistement que pourrait l'être une 
pièce de bois. 

Le père Néret , missionnaire en Sy- 
rie , entre dans des détails qui ne peu- 
vent qu'inspirer un vif intérêt religieux. 

L'église du Saint-Sépulcre se compose 
l^trois églises : celles du Calvaire, du 
Dsnnt-Sépulcre , et de l'Invention de la 
Sainte-Croix. lia chapelle du crucifie- 
ment est placée dans la première. Le 
pavé de cette chapelle est une mosaïque 
de pierres de diverses couleurs. Plusieurs 
lampes d'or et d'argent y brûlent jour 
et nuit. La pierre sur laquelle la tradi- 
tion veut que Joseph d'Arimathie posa 
le corps de Jésus crucifié , est éclairée 
par huit ou neuf lampes, dont une est 
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parsemée de fleurs de lis : c est un pré-* 
sent des rois de France. 

En suivant à droite les murailles du 
chœur ^ on arrive à la chapelle du sé- 
pulcre : son dôme est de solives de cè- 
dre^ au nombre de-plus de cent, et dont 
chacune a plus de soixante palmes de 
longueur. Elles sont posées dpbout et 
forment des arcades, d'espace en espace, 
pour laisser exhaler la fumée des lampes 
qui y brûlent sans interruption. Ces 
lampes , offertes par la piclé des chré- 
tiens, sont d'un grand prix; il en est 
qui ont coûté plus de viijgt mille écus. 
On voit dans l'église de Tlnvention 
de la Saiule-Croix , un autel éclaire 
d'une infinité de lampes : c'est le lieu 
où la croix du Sauveur fut découverte 
par l'impératrice Hélène. Les Turcs 
permettent qu'on y célèbre les saints 
mystères, ainsi que dans les antres lieux 
saints : ils en retirent une si forte taxe 
sur les chrétiens, qu'ils ne sont pas ten- 
tés de s'y opposer. Les jours solennels, 
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le père gardien de la Terre-Sainte , re- 
ligieux cordelier de l'observance , officie 
avec la mitre et la crosse. 

J'assistai, continue le père Néret, aux 
cérémonies de la semaine sainte. L'office 
du jeudi saint se fait avec une pompe , 
une dignité, une piété, une magnifi- 
cence qui ravissent l'âme des assistans. 
Les autels sont ornés des présens de tous 
les princes chrétiens et des ex voto des 
fidèles; ouvrages, pour la plupart d'une 
rare beauté et d'une richesse immense. Le 
révérend père gardien officia pendant tous 
les saints jours , avec la crosse et la mi- 
tre. Les religieux , les pèlerins et d'autres 
catholiques communièrent de sa main. 
Le même jour, le Saint-Sacrement fut 
porté au Saint-Sépulcre où il resta jus- 
qu'au lendemain. 

Le vendredi saint fut employé en priè- 
res publiques et en diverses actions de 
pénitence. Le service divin se fit le ma- 
tin avec des cérémonies également tou- 
chantes. L'après-dînée , on fit une pro*- 
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cession où tous les religieux et prêtres 
en surplis^ et les assistans un cierge à 
la main et nu-pieds^ allèrent faire leurs 
stations aux saints lieux. 

Le samedi saint, le père gardien et 
ses religieux firent l'office et célébrèrent 
nos saints mystères avec la plus grande 
solennité. 

Le saint jour de Pâqiies , j assistai à 
l'office du matin et du soir : tout y est 
auguste. L'église du Saint-Sépulcre est 
est ornée de riches tapisseries et des 
plus beaux tapis de Perse ; elle est éclai- 
rée d'une infinité de lumières. L'autel 
est chargé de la plus belle tapisserie 
qu'on puisse voir. 11 y a, entre autres, 
une croix qui a été donnée par les rois 
de France, et qui est d'une beauté par- 
faite. Les rois d'Espagne ont fait présent 
à cette église de plusieurs lampes d'une 
grande richesse. Les ortiemens qui ser^ 
vent à l'autel sont de drap d'or et d'aiv 
gentyplus magnifique que tous ceux 
que j'ai vus en France, 
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L'office achevé, je revins au couvent 
de Saînl-Sauveur avec les pères de la 
Terre-Sainte, et je m y préparai à partir 
le lendemain , pour faire , suivant la 
coutume, le pèlerinage de Bethléem, 
qui n'est éloigné de Jérusalem que de 
deux lieues. 



Pèlerinage du père Néret ci Bethléem. 
— Description de r église, et de la 
grotte oit Jésus-Christ est né. 



Bethléem n'est qu'un village assez 
grand et assez peuplé, élevé sur une pe- 
tite montagne dont la situation est très 
i^réable. Les habitans sont partie chré- 
. tiens, partie mahométans. Les uns et 
les autres travaillent continuellement à 
faire des chapelets , des croix , des figu- 
res du sépulcre de notice Seigneur et de 
celui de Notre-Dame. Tous ces ouvrages 
sont faits du boisd^ champ des pastelurs, 
et d'os blancs , en forme d'ivoire , avec 
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des ornemens de nacre de perle : le dé- 
bit en est considérable. 

L'église et la grotte de la nativité du 
Sauveur sont à rexlrémité orientale du 
village* Une cour, fermée de grandes 
murailles , conduit à Féglise. Elle a , à 
son midi, un ancien bâtiment qu'on 
nomme l'Ecole de Saint-Jérôme , fet qui 
renferme une salle ^ longue de trente ou 
quarante pas , et large de quinze ou 
seize. La voûte est soutenue par cinq ou 
six colonnes de marbre. 
. L'église est grande et belle. Cinquante 
colonnes de marbre , toutes d'une pièce 
et fort hautes, séparent la nef des ai- 
les, et forment le chœur. La frise qui 
règne sur les colonnes n'est que de bois, 
mais d'un bois parfaitement travaillé. * 
Au-dessus de la frise il y a de grandes 
fenêtres qui donnent beaucoup de jour 
à l'église. Tous les mystères de notre 
sainte religion ont été peints autrefois 
sur les murailles ; on ne voit plus que 
quelques vestiges de ces peintures. 

2 



i8 ÉÈAtïÉà 

Le chœur est clevé de trois degrés au- 
dessus de la nef. Il y à un autel dans la 
croisée , dédié au:fl: rois mages , dans le 
lieu où là tradition veut qu'ils aient mis 
pied à terre pour rendre leurs hommages 
au Sauveur. 

La grotte où il naquît est §oas le chœur 
de l'église; elle peut avoir quarante pieds 
de loug Sur douze de large; on y descend 
des deux côtés du chœur, par plusieurs 
degrés dé marbre et de porphyre. Les 
portes en sont de bronze, et bien tra- 
vaillées. On ôté ses souliers, par respect, 
pour entrer dans ce sanctuaire. Cette 
grotte n'est éclairée que par des lampes 
continuellement allumées. La crèche est 
représentée par un bloc de marbre , 
élevé d'un pied de terre, creusé et taillé 
avec le ciseau > pour lui donner la figure 
de la crêcîhe ; il est posé dans l'endroit 
mènïe où l'ôfi dit que cette crèche était 
placée. Ce lîeu , que le fils de Dieu avait 
choisi pour naître , est l'objet de la véné- 
ration des chrétiens. 
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Toultre qu'on y voit excite la piété et 
fortifie la foi. L'abord continuel des ca- 
ravanes de toutes les natioiis chrétiennes, 
qui y viennent adorer le Sauveur dans sa 
naissance, les prières publiques,, les pros- 
ternations et autres marques d'une dé- 
votion sincère, la richesse môme des 
présens que les chrétiens y ont envoyés 
pQur être des monumens publics de leur 
religion, tout cela excite dans l'âme des 
sentimens qu'on ne saurait exprimer. 

Au milieu de cette sainte grotte , il y 
a tin autel de marbre sur lequel on dit 
la vncsse : j'eus le bonheur de l'y célé- 
brer dftQX fois. Je ne suis point surpris 
que saint Jérôme ait choisi ce lieu saint 
pour sa demeure : nul endroit dans l'u- 
nivers n^ JUJpâi ^ o pliin Aa 



voit son oratoire et son tombeau , celui 
de sainte Eustochium , celui de saint Eu- 
sèbe, abbé de Be'lMéem, et celui de 
sainte Paule. Celte illustre dame romaine, 

l'honneur de la famille desGracques et des 
Sdpion, dont elle descendait, préféra, 
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dit ^aint Jérôme, le séjour de Bethléem 
à celui de la ville capitale du monde , et 
son pauvre ermitage aux appartemens 
superbes de Home. 



Montagnes de Judée. — Monastère de 
SaintSàbas. — Nazareth. — Le mont 
TTiabor. — Le mont CanneL 



De Bethléem on nous conduisit , con- 
tinue le père Néret , aux montagnes 
de Judée. On y avait autrefois bail 
une église , au lieu même où naquit le 
saint précurseur du Messie. Depuis ce 
temps-là, les infidèles Tavaient profanée. 
Louis XIV la retira de leurs mains, la 

fil- •o/Cf-.l^lC.» ot rsrnf^t* An **»«iiîcie (TU elle 

est aujourd'hui une des plits belles églises 
du Levant. Les pères de la Terre-Sainte 
la desservent avec toute la décence et Té- 
dîficalion possibles. 

Il ne faut pas s'étonner que le saint 
précurseur, qui n'allait pas chercher bien 
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loin de quoi subsister , se contentât de 
sauterelles , qui sont ici en grande quan- 
tité. Il usait aussi y apparemment^ des 
petites extre'mite's de certains arbres aux- 
quels on donne ici le nom de sauterelles^ 
et que les paysans mangent assez com- 
munément. Pour ce qui est du miel» 
dont l'Écriture dit qu'il se nourrissait, on 
le trouve dans les creux des rochers où 
les abeilles le travaillent. Les montagnes 
de Judée, qui nous rappellent le souvenir 
de la vie austère de saint Jean , prêchent 
encore aujourd'hui, après lui, le baptême 
de la pénitence. 

Le célèbre monastère de Saint-Sabas 
est situé sur une montagne, à trois lieues 
de Bethléem et a quatre de Jérusalem. 

Cette montagne est^fort jongue et pleine 
de rochers qui s'ouvrenTHëii ûiïç^T 
d'endroits. Ces rochers creux avaient 
déjà servi de cellules et doratoires à 
plusieurs anachorète^ avant saint Sabas. 
Le torrent de Cédron coule au pied 
de cette montagne. La vue de ce torrent, 
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qui rappelle le souvenir du commence- 
ment de la passion du Sauveur , parut 
très propre à ce saint solitaire pour en- 
tretenir dans son cœur l'amour de la pé- 
nitence. Ce sont aujourd'hui des religieux 
du rit grec qui vivent dans ce monastère. 
Ils observent des jeûnes très rigoureux 
et chantent l'office divin une grande par- 
tie du jour et de la nuit. 

Nous partîmes le ay avril 1713 avec 
la caravane. Nous allâmes successive- 
ment .de Rama à Jaffa et à Saint- Jean- 
d'Acre , qui n'est éloigné que d'une 
journée de Nazareth. Chaque année , 
le a5 mars, fête de- l'Annonciation , ar- 
rive à Nazareth un grand concours de 
pèlerins qui y viennent honorer la mère 

du Verbe incarné. Au tempe des croî- 
«auesy oamt-Louis s'y rendit avec tous 
les seigneurs de sa suite. Dès qu'il aperçut 
cette sainte chapelle , il descendit de che- 
val et fit à pied le reste du cTiemin. H se 
prépara, en jeûnant au pain et à l'eau, à 
recevoir l'adorable Eucharistie. Il y passa 
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plusieurs jours en prières devant les saints 
autels. 

Après avoir fait nos dévotions h Na- 
zareth , nous parcourûmes une partie de 
la Galilée. Le mont Thabor est à deux 
lléues de cette petite ville ^ ou plutôt de 
ce village. Nous en étions trop près pour 
nous priver delà consolation de grimper 
sur cette montagne > si célèbre dans nos 
Écritures., Elle est d'une hauteur surpre- 
nante. On nous assura qu'on la voyait 
de quinze lieues. Elle domine sur deux 
plaines d'une vaste étendue. Sa forme 
est ronde , et s'élève en Tair comme un 
grand dôme. Nous mimes une heure à 
la monter, par un sentier très rade et 
très étroit. 

Saint Jérôme rapporte que sainte Paule 
eut le courage de faire ce chemin à pied 
jusqu'à son sommet» 

il y a à peine sept lieues du Thabor 
au mont Carmel. C'est une suite de plu- 
sieurs montagnes qui se tiennent Time à 
l'autre, dans une longueur de sept lieues 
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du nord-èst au sud-ouest. La mer bat le 
pied de la montagne d'un côté^ et de 
l'autre, le fleuve Cinon roule ses eaux 
le long du Carmel. Les carmes déchaus- 
sés sont en possession de cette sainte 
montagne ; ils y mènent une vie très 
solitaire et très austère. Leur monas- 
tère consiste dans différentes grottes 
qu'ils se sont pratiquées eux-mêmes. 

X^ncile des Es>êques maronites. 



Les maronites, depuis leur réunion à 
rÉglise romaine, avaient quelquefois as- 
sisté aux assemblées générales de FÉglise. 
En i5i6, leur patriarche s'était trouvé 
au cinquième concile de Latran , mais 
jamais ils n'avaient tenu de concile na- 
tional. Tout se passa dans celui dont 
nous allons rendre compte, avec tout 
l'éclat et toute^la décence qu'on pou- 
vait désirer au milieu d'une terre in- 
fidèle. 
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La discipline s'était affaiblie chez les 
maronites. Il s'était introduit des abus 
qu'il était important dé détruire; un 
concile national parut le remède le plus 
convenable : ce fut le parti que prit le 
pape. Rome possédait à cette époque le 
savant et vertueux Assémani , maronite 
de naissance y élevé dans le séminaire 
de sa nation, chanoine de Téglise de 
Saint-Pierre , et bibliothécaire du Vati- 
can. Le souverain pontife le nomma son 
légat en Syrie , et le chargea d'une lettre 
adressée au patriarche des maronites. ' 

Voici les principaux articles sur les- 
quels le concile avait à prononcer : 

Les dispenses pour les mariages se 
vendaient à ^prix d'argent. Pouï^ lever 
une excoknmunication, un interdit, une 
censure quelconque, on faisait donner 
une somme, fixée par une taxe toujours 
odieuse. i 

Le saint sacrement ne ^e conservait 
pas dans les églises paroissiales, mais 
seulement dans les églises des religieux. ' 

3 
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Contre Fancien usage , on permettait 
à des prêtres, après le décès de leurs 
femmes, de se remarier. 

Les églises étaient dénuées des orne* 
mens nécessaires à la décence du culte , 
et les pauvres manquaient de secours. . 

Le patriarche s'était arrogé le droit , 
exclusif de bénir les saintes huiles; il les 
distribuait aux evêques suffragans et aux 
curés ^ moyennant une taxe dont per- 
sonpe n'était excepté. 

Les maronites d'Alep avaient intro- 
duit, depuis dix à douze ans ^ Tusage de 
ne céiébrer l'office divin que dan$ la lan- 
gue arabe, contre Fancienne coutume 
de chanter et de réciter toutes les prières 
en langue syriaque. 

Enfin , il existait un abus déjà ancien 
et que l'on a peine à concevoir chez un 
peuple dont les mœurs sont excellentes : 
des évéques maronites avaient près de^ 
leur hal^ation un monastère de reli- 
gieuses,, dont l'appartement n'était sé- 
paçé, 4^«1^^^^^ ^® levêqiie que par une 
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porte de communication. Les religieux 
donnaient aussi, un logement à des reli- 
gieuses dans l'enceinte même, de leur 
monastère. ^Croirait-on* qu'une coutume 
si scandaleuse -en elle^niéme ne 1 scan- 
dalisait piTesque personne? Il fallait 'que 
Ton eût pne haute idée de' la vertu des 
prélats et des religieux pour qu'on ne 
s'élevât p^ contre cet abus> dânsiiua 
pays où les femmes paraissent. rarement- 
devant les hommes y et où les moindres 
liaisons entr^ le^ deux- sexes répandent 
des nuages.:Sur la vie . ja plus irreprcn- 
cbâblei- ^ , » •. ., . 

Assémani éproi^ va d'abord des diffî- 
cultes pour l'exécution . des ordres du 
' pape \ m^is, enfin il les leva par sa sa- 
gesse et aon activité. 1 v: «^ 
-Le concile couvrit le 3a septembre 
1735. On av^it. parc l'église du monas- 
tçre dç Louaisé avec le plus de magni- 
ficence qu^il .avait été possible. On avait 

placé. dans le chœur deux trônes élevés Sf 
l'un, ^(1 çôté,de4'évangile, pour lefia>^ 
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triarche; Tautre, da côté de Tépltre, 
pour le légat aposloliqoe. Hors du 
chœur, près de la baHistrade^ étaient^ 
à droite et à gaocbe/iiéùt rangs de siè- 
ges pour les évéques. Après eu^ , et sur 
les mêmes raugs^ mai^ sut deb sièges 
plus bas, étaient les^ mîssiotiûaîres v ii^- 
vîtes au concile en qualité de théolo» 
giens du pape. Vis-à-yis des mission- 
naires, étaient placés les religieux ma- 
ranitesi ayant ledr supérieur à leur tête 
Entre les théologiens du pape et les re- 
ligieux, les curés ttiaronfites formaient 
une ligne , et étaient pareillement assis. 
Derrière tous ces rangs. de sièges > l-élite 
dâ la noblesse maronite se tenait debout. 
Pour couper court à toutes les contesta- 
tions sur la préséance fpii auraient pu' 
naître, le légat déclara qu'il tie voulait 
ea aucune manière préjudider auit droits 
que chacun pourrait prétetidre, et que 
les missionnaires se placeraient 'Éelôti 
leur andenneté: dans le pays. Pour se 
confcuinier k ce règlement, les pètes dé 
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hTetre^Sainte prireat place immédia- 
tement après les ë^réques. De leur c6té, 
et après eui^.. se rangèrent' les jésuites; 
après ceu3E*ci les capucins : les carmes t 
comme les cUruiers venus/ eurent la 
dernière place. Ce bon ordre, qui pré- 
venait tous les demies, fit régner dans 
toute l'assemblée un.grand silence et une 

g{;an4ç modestie* 

Une demi-Jbeure après le sdeîl levé , 
on partit processionaellemeat du mo- 
nastère pour se rendre àléglise. Cette 
auguste assemblée était composée du pa* 
triarchedes maronites, du légat aposto- 
lique y et des archevêques de Damas, de 
Banith , d'Arga , de Patron , de G^baïl , 
deTyr, de Laodicée, de Banias, d'A- 
lep et dç Nablos. Tous ces prélats 
étaiei^f;; maronites. Troisnutres archevé- 
q\ies de la mêmie;nation, savoir : ceux 
de Tripoli, de Keidan et d'Acre, à 
cause de leur grand âge. Outre ces pré* 
lats , d'aiitres archevêques catholiques 
^rept invités, etiassisl^reniLau concile. 



-.On. ne parlç ici que d-à^chevêques ; 
mais il neikiit paBle^^pt^endre pour au-* 
tant deimëtrôpolitàind. Suî^aht TuSage 
du pays, lesiëvêques preniient ce titre'i 
et personne ne le letiF'Cotiteste. 

Dans ce concile ,• tous lès ecclésiasti- 
ques étaient revêtus cf habîts ' sacerdo^ 
taux; les uns en chappes,' les autres en 
chasubles. Les évéques étaient habillas 
poniiOcalement. Ce qui distinguait les 
prélats maronites de ceux qui ne l'étaient 
pas , c'est qu'ils portaient une mitre su- 
perbe , que le Sainjt-Père leur avait en- 
voyée. . . • ii 

On avait placé , au milieu de l'église j 
ulie chaire assez élevée. Le père Fro- 
mage, auteur de cette relation , adressa 
aux membres de ce synbde , un discours 
aaalogue à la circonstance et dans le- 
quel on trouva l'énergie des pensées, 
jointe à Fonction de l'homme aposlo-^ 

lique. 

Le coticile tint six séances. Tout étant 
réglé d'un commun accord , on termina 
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la dernière par les acclamations ordînfaî- 
res. Le légat fut chargé de rédiger les 
actes de cette assemblée, et de les en- 
voyer à Rome. 



Religion des Persans. — Entretien d'un 
missionnaire jésuite ai^c un der- 
seiche. 



La religion dominante en Perse est 
l'islamilsme, on religion de Mahomet; 
mais la nation se partage en différentes 
sectes ; la croyance de l'artisan n'est pas 
celle de l'homme de lettres ; le courti- 
san a encore la sienne qui lui est propre. 

Le simple peuple suit le Coran à la 
lettre, et prétend que les mystères qu'il 
renferme, sont tropau-dessusdel'homme 
pour entreprendre de les pénétrer. Cette 
prévention est un obstacle à sa conver- 
sion, presque insurmontable. Quand les 
missionnaires ont montré à quelqu'un 
l'absurdité de quelques points de sa 
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croyance, il répond que ce sont des nays- 
tères qne personne ne saurait entendre, 
et que Dieu s'en est réserve' la connais-* 
sance à lui seul et à son prophète^ 

Les gens de lettres expliquent le Co- 
ran ; ils en étudient l'interprétation et 
aiment à disputer sur leur religion. 
Quand un missionnaire les a convain- 
cus, tout le fruit de sa victoire se réduit 
ordinairement à quelques éloges qu'ils 
lui donnent. Tu as beaucoup d'esprit, 
lui diseritMls, je voudrais que tufwses 
de notre religion; elle aurait en toi un 
habile défenseur. 

Les gens de cour qui ont du savoir 
ne sont pas fort attachés a Mahomet et 
aux illusions de son Coran ; ils ne lais- 
sent pas cependant de professer le ma- 
hométisme. Les missionnaires s'insi- 
nuent plus aisément dans leur esprit que 
dans celui du simple peuple. Ils les 
écoutent volontiers, et aiment à s'entre- 
tenir avec eux de religion. 

Il faut , pour les engager à entendre 
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parler de Jésus-Christ » beaucoup de dou- 
ceur et de modération* L'emportemeBt 
d'un zèle trop ardent serait un grand 
obstacle^ surtout si le missionnaire fiiï- 
sait paraître quelque plaisir à les avoir 
embarrassés par ses raisonnemeus. Us ne 
croient pas qu'un homme qui montre 
de la chaleur et de la passion^ puisse être 
animé de l'esprit de Dieu. Comme ils 
ont eux-mêmes beaucoup de flegn^e, 
une manière trop vive les rebute. On 
peut leur conseiller la lecture des livres 
saints qu'ils ont entre les mains. Ils dé- 
couvrent eux-mêmes combien les his- 
toires qui y, sont écrites sont différentes 
des fables du Coran. 

Comme je rendais visite^ un jour, à 
un seigneur persan, continue le mission- 
naire qui fournit ces détails , un dervi- 
che , homme de bon sens , habile philo- 
sophe^ versé dans les Saintes Écritures j 
fit tomber la conversation sur des ma- 
tières de religion. Il commença par £aire 
un grand éloge du christianisme; il avoua 
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qu'il le trouvait très conforme àla raison, 
si ce n'est dans le point où elle enseigne 
que Je'sus-Christ est Dieu. « Il est vrai, 
lui dis-je, que nous croyons la divinité de 
Jésus-Christ : ce point est le fondement 
de notre religion; ce qui m'étonne, est 
que vous le disiez vous-même dans votre 
Coran, et que vous ne le croyiez pas; 
car, de bonne foi, que signifie Rouh^ 
^lah y qui est le nom que Mahomet 
donne à Jésus-Christ? — Ce mot arabe, 
me répondit-il, signifie l'esprit ou l'âme 
de Dieu. — Cet esprit ou cette âme de 
Dieu , lui répliquai-je , est-elle différente 
de Dieu, ou est-elle une même chose 
avec Dieu ? — L'âme et l'esprit de Dieu , 
me répondit-il , ne peuvent pas être dif- 
férens de Dieu. — Donc, repris-je, Jé- 
sus-Christ est Dieu ; ce qui est une même 
chose avec Dieu est Dieu » Il parut tou- 
ché de cette conséquence; je louai la 
bonne foi qu'il avait eue de donner le 
vrai sens du mot Rouh-Alah. 

« Nous reconnaissons Jésus - Christ 
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pour un homme divin, reprit ce der- 
viche'; et nous avons pour 'lui tin très 
grand rè?spèct; au lieu que vous autres 
chrétiens, n'avez que* du mépris pour 
Mahomet.— ^Vous resjpëctez Jésus-Chris t , 
lui réplîqùaî-je , parce qu'il y a dans sa 
conduite des caractères de sainteté qui 
vous fràppeiit ; montrez-nous dans celle 
de Mahomet l'ombre de quelques uns 
de ces caractères divins. Vous respectez 
Jésus-Christ parce que vous le recon- 
riSissez pour un prophète envoyé de 
Dieu, aux hommes^ et vous le recon- 
naissez pour tel à des marques éviden- 
tes, auxquelles vous avouez qu'on ne 
saurait résister. En est-il quelqu'une qui 
puisse nous donner une idée pareille de 
Mahomet? Quelle a été sa conduite ? 
Quelle doctrine a-t-il enseignée aux 
homnfïés? Par quels miracles a-t-il 
prouvé qu'il était envoyé de Dieu? Quels 
prophètes avaient prédit sa mission? Je 
ne vous rappellerai pas les circonstanceis 
honteuses de sa vie, que je suis assuré 
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que vous détestez yous-mêine daqs le 
fond du cœur. Non; j'ai trop boofie 
opinion de voi^s. Ce n'est point pax H 
conduite de Mahomet que vous pouvez 
juger qu'il es{^ prophète. Son Coran , où 
il a lui-même osé publier ses impudici* 
tés» s'éleverà dans tous les sièqlçs en 
témpignage contre lui. Eussiez -vous, 
même en sa faveur, les miracles les 
plus certains, sa vie infâme en efface- 
rait tout l'éclat,' et aucun homme de 
bon sens ne pourrait s'y laisser . tropi- 
per. Mais quels miracles nous allègues^ 
vous en sa faveur? Son voya^^e au ciel 
sur le cheval Alborach, à qui il promit 
le paradis ; la lune partagée avec ses 
doigts, sont des rêveries pour le peii7 
pie 9 et dont les honnêtes gens sç mo^ 
quent;^ d'ailleurs Mahomet lui-ii?êd^e 
reconnaît que Dieu ne lui a pas accordé 
le don des miracles. 

« Quapt à la doctrine, combien de 
contradictions et d'^urdités répai;idue$ 
dans son Coran, opposées aux bonnes 
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moeurs et à la droite raison ! Lé inonde 
appuyë siir les cornes d'un taureau , le 
ciel cotxrpo^ de fumée, lé soleil place 
dans une fbntaine d'ëau chaude, une 
éloile brillante qui se détaché du firmà- 
itieiftv pour renverser du haut dés ciéux 
les détnôUs, lorS(|u'ils viennent écouter 
ce qrfon y dit j SàlomOti qui s'entretient 
avec àeâ fourmis? et dés oiseaux ; Dieu 
qnj jure par âes abéfll^, et qui jure, un 
moment aprèi , par des vacher, le con- 
uraife dé ce qu'il vient de jurer ; le vin 
déJPendu dàtis un chapitre, et permis 
dans un autre; et mille autres absur- 
dités de cette nature, font connaître 
quelle est sa doctrine. 

u Du moins fellait-il qiie Dieu mar- 
quât aux homiHes, par quelque signe 
évident , que Mahofnet était envoyé de 
sa part; il devait y avoir des prédic- 
tions touchant ce httuvéàu législateur^ 
qui déterminadséldt îes hommes à croire 
en lui. Quelles sont ces prédictions? 
quel ptophètêa parlé de lui?-— Jésus- 
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Christ lui-même, dans son Évangile, 
reprit le derviche, promet qu'il enverra 
Tesprit consolateur , et ce passage doit 
être entendu de Mahomet;: Jésus-Christ 
Tavait marqué par son nom, mais vous 
Tavez effacép-r-Je lui répondis que c'était 
sans fondement que lë$ mahométfins nous 
reprochaient cette falsification des Ecri- 
tures ; : qu'ils ne pouvaient assigner le 
temps où nous l'avions . faite^ ni mon- 
trer aucun exemplaire authentique dans 
lequel se trouvât le nom de Mahomet. 
J'ajoutai que cet esprit que Jésus-Christ 
promet à ses apôtres devait leur rap- 
peler toutes les instructions qu'ils en 
avaient reçues. Est-ce là ce qu'a fait 
Mahomet ? Quelle opposition étrange 
entre ses maximes et celles i de Jésus- 
Christ ? Jésus-Christ ne parle que, de dou- 
ceur, de patience, de pauvreité,- de rer 
noncement à soi-même ; il veut qu'on 
porte cha(}ue jour sa croix > qu'on haïsse 
sa propre chair , qu'on aime ses .enne- 
mis, qu'on prie, pour eux, qu'on leur. 
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fasse du bien, qu'on étoufife jusqu'au 
moindre sentiment de vengeance. Ma- 
homet enseigne-t-îl ces maximes? Le 
Coran, au contraire, n'inspire-t-il pas la 
violence, l'emportement, l'orgueil, et 
l'amour des plaisirs? Rendez vous-même 
témoignage à la vérité : ne sent-on pas , 
a la lecture de ces deux lois, une contra- 
diction et une opposition. continuelles? 
Il n'est pas que dans votre retraite, où 
vous vous occupez de la méditation des 
choses divines , vous n'ayez lu ces saintes 
maximes avec satisfaction; mais peut- 
être ne vous êtes-vous pas encore avisé 
de faire attentivement la comparaison 
de ce livre divin avec le Coran. Ah ! 
faites-la, je vous en conjure, au nom 
de ce grand Dieu au service duquel 
vous avez prétendu vous consacrer, en 
renonçant à toutes Iqs commodités de 
la vie; et si vous le cherchez dans toute 
la sincérité de votre cœur, ce Dieu plein 
de miséricorde fera luire à vos yeux le 
flanibéau.de sa véritable religion, d 
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Du Ramadan j ou Carême des Turcs. 



Le grand Ramadaa ^ ou Carême des 
iTurcS; est une pratique solennelle de re- 
ligion , prescrite par le Coran : il dure 
toute une lune. Comme on le place or- 
dinairement dans Thiver, la longueur 
des nuits adoucit ce qu'il a de rigoureux. 
En 1715, on y consacra le mois de jan- 
vier. Le jeûne fut annoncé^ la veille, par 
quatre coups de canon , près du château 
de Chamalié (ville de Perse). Voici là 
manière de jeûner : le matin , dès qu'on 
peut distinguer un filet blanc d'avec un 
filet noir^ il n'est plus permis ni de boire^ 
ni de manger^ ni de prendre la pipe avant 
le coucher du soleil. Dès que Tastre est 
sous l'horizon 9 ceux qui sont chargés 
d'a^rtir le peuple pour la prière, et 
dont la voix sert de cloches dans tonte là 
Turquie, poussent des cris effroyables 
du haut de toutes les mosquées. A ce 
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sigpalf o^ reprep4 ^ pîp^ f etron^coBn- 
meoce à mangen I^ premier rq^aaiest 
ordij^iveximnt^SBeaiiégWf: il esli^fiuiirî de 
promçinjftdes, d assemblées > et de tontes 
sortes de divertissemens. "Oa court les 
ruetSy où -par tQ^: des laai|>es sont âUu- 
meesiii les p(H*(^s voème , de .la .Tille* soist 
ouvertes* On se croit tout permis parce 
qu^ Ton jeâoe^ et cette pénitence amène 
les [dus graods déscurdres. 

Apxr^les couraes nocturnes , chacun 
repIXN^icIji^soi, et^^juelques heures avant 
qu oqi puisse distinguer le ifîlet Jdbmc d'à» 
vec le filet ivoir^ on fait un grand repas% 
Là se trouèrent réunies rabondaiice et Ta 
délic9tefij$e des viatides; etVonréserTe^ 
pour )e> temps du Hamadan, tout ce qu'il 
y a de plus succulent «t de plus déUdeux. 
Après K^ grand repas > dès que le soleil 
parait , la plupart se couchent ^ non pas 
dans leurs maisons^ mais sur des diyans 
qui Aont placés len dehors^ afin que tout 
le monde soit témoin de) leur pémtence ^ 
et ils ne . paraissent guère ea public ^qa'a* 

4 
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près midi y à. mpins que des-affâiress in- 
dispensables n'interronïpenf leur repos. 
Ainsi toute l'austéritë du jeûne consiste 
à faire meilleure chère , et de la nuit le 
jour. .■:'''■■ 

Nos jeûneurs ont grand soin de se dé- 
figurer par un air affreux de sévérité et 
de mélandolie. ils marchent lentement , 
ne se montrent qu'avec un visage exté- 
nué^ auquel ils donnent le tour qu'ils 
veulent ; et dans ces sortes de grimaces ; 
les plus maladroits sont assez habiles 
pour réussir dès la première fois. Les 
féliciter alors sur la fraîcheur de leur 
teint , leur embonpoint , leur bonne 
santé , ce serait leur taire un fort mau- 
vais compliment : ils veulent, à quelque 
prix que ce soit , paraître pénitenis. 

Jamais lajustice n'est plus mal admi- 
nistrée que pendant là durée de ce ca- 
rême. Le j6ûne assure" auK co^upables 
uneespèce d'impunité. Quand un homme 
maltraité en appelle un auti'e en justice, 
le cadi lui répond : « Il est Vrai qu'il t'a 
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maltraité; mais le pauvre homme jeûne. « 
Ainsi se terminent communément les 
procès ; pendant le temps de pénitence , 
surtout si l'accusé trouve le moyen de 
faire passer secrètement au juge quelque 
somme d'argent : elle attire infaillible- 
ment la compassion sur la prétendue 
faiblesse. 
.Un Turc traduisit devant le tribunal 

un autre Turc dont il avait reçu un affront 

» 

sanglant. Le juge ^ gagné; penchait vers 
la clémence , et pour être autorisé à mé- 
nager le coupable, qu'il protégeait et 
voulait sauver, il fit beaucoup valoir la 
raison y tirée du jeune : elle ne parut 
pas à Vaccusateur une raison suffisante. 
S'obstinant à soutenir que Taccusé était 
en état de supporter la punition qu'il 
méritait , il élevait la voix et pariait; 
avec beaucoup de feu et de vivacité. Le 
cadi, qui ne pouvait opposer à ses re^ré<r 
séntationsrien déraisonnable, y répondit 
d'une manière singulière , mais eflScace; 
« Ah ! ah ! lui dit-il , tu as la poitrine bien 
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forte, toi; apparemment que tu ne jeûaed 
pas comme nous , puisque tu parles tant, 
et que tu ne sens pas la faiblesse que nous 
éprouvons ; » et sur-le-champ il lui fit 
donner la bastonnade comme à un pré- 
varicateur de la loi de Mahomet , dont 
il ne gardait pas le grand ramadan. Le 
pauvre malheureux ne put répondre k 
cet argument que par ses cris. 

A ces trente jours de pénitence succè- 
dent trois jours de réjouissances , qu'on 
annonce aussi par quatre coups de canon* 
Dèslaveillei onxrommence à dresser, dans 
tous les bazars et dans toutes les places , 
d^ divans chargés de tapis et de carreaux. 
C'est ïk qu'on mange en public , qu'on 
reçoit les visites, qu'on se place pour 
Voir k son aise ceux qui se font balancer 
avec des cordes , attachées des deux côtés 
auk fenêtres du dôme de la mosquée , et 
qUÎ descendent jusqu'à terre. Ce spectacle 
eët le plus couru, et il tient lieu de 
presque tous les autres jeux. 



I .-• 



«î; 
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Antioche. — Mep. — Carême des 

chrétiens. 



Nous sommes ici , dit le même mis- 
sionnaire f presque aux portes de la fa- 
meuse Antioche , où sainit Pierre établit 
d'al>ord le siège apostolique. Cette ville 
fut la prenaière qui eut le bonheur de voir 
naître dans son sein des adorateurs fidèles^ 
et de renfermer un peuple chrétien dans 
l'enceinte de ses murs. Docile à la voix 
des apôtres , elle se pénétra de leur es- 
prit^ et suivit leurs règlemens. Elle ap- 
prit d'eux à célébrer les fêtes et toutes 
les autres pratiques de la religion. Bien- 
tôt toutes les villes d'alentour se formè- 
rent sur elle. Gomme celle d'Alep en est 
la plus proche I c'est aussi, de toutes 
les villes d'Asie, celle <(ui s'est conformée 
le plus exactement à ses traditions, et à 
ses coutumes ; elle a noeme cet avantage 
sur toutes les {autres ^.que jamais l'exer- 
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""cice de la religion n'y a été interrompu j 

ce qui rend ses traditions plus sûres et ses 

pratiques plus respectables. On jr observe 

un jeûne fort austère et un carême très 

rigoureux. 

Les maronites suivent l'usage de Té- 
gtise romaine j mais les Grecs , Jes Ar- 
méniens / les Suriens , ne commencent 
à manger et à boire qu'à trois heures 
après midi y et ils ne mangent ni poisson, 
ni fromage 9 ni beurre, ni lait, ni huile. 
A l'abstinence de ces mets, les Arméniens 
ajoutent encore celle du vin. Au reste, 
on ne parle jamais de dispense. Les en- 
fans de dix a douze ans , les vieillards de 
soixante-dix à quatre-vingts ans jeûnent 
comme les autres. Les nourrices, et 
même les femmes enceintes , se croient 
assujéties aux mêmes lois , et Ton ne voit 
point qu'il leur en arrive d'accidens fâ- 
cheux. EnBn ils sont persuadés que nulle 
incommodité ne peut dispenser de cette 
obligation. Malades à l'extrémité, s'ils 
sont obligés de* prendre quelque nour- 
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rkùre pour se soutenir dans leur fai- 
blesse i en rompant le jeûne , ils ne rom- 
pent pas 1 abstinence. Si, par* hasard, 
ils ■ont' mangé un œuf pendant leur 
maladie , c'est , selon eux , un pëchë 
presque impardonnable , dont ils n'osent 
se '(don fesser , et dont ils n'obtiennent 
qu'avec peine l'absolution. Un médecin 
qui, ail commencement du carême, vien- 
drait leur défendre de jeûner ou leur 
ordonner de faire gras pour conserver 
leur précieuse santé^ ne ferait pas for- 
tune : on le regarderait comme un 
monstre, comme un ministre du démon ; 
on en aurait horreur . 

'Lé j6ur de' Pâques étant arrivé , bn 
pare lès maisons, on porte ses plus beaux 
habits, et îl n'est personne qui n*ait sur 
soi quelque chose de neuf. On sort de 
l'église sur les dix' heures , et jusqu'au 
soir, on rend ses visites, où tout se passe 
/ avec beaucoup de décence et de cordialité. 
Partout "on voit régner une innocente 
joie, évidemment inspréé parla religion. 
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Dès le samedi saint , toute la nation 
française et tous les religieux vinrent 
nous souhaiter les bonnes fêtes. Les Hol- 
landais et les Anglais nous firent le 
même honneur. Ne soyez point surpris 
de ce commerce mutuel et de ces poli* 
tesses réciproques. Français , Anglais » 
Italiens , Hollandais , nous nous regar- 
dons tous ici comme compatriotes , par 
rapport aux nations au milieu desquel- 
les nous vivons ; et ces nations traitent 
de Francs tous les Européens , quel que 
soit leur pays. 

Nous destinâmes le lundi à rendre 
nos visites. Nous passànies par la Judaïde 
ou la nouvelle Ville , qui est la demeure 
des chrétiens. Toutes les rues étaient 
pleines de gens de toute nation , et 
mêmç de Turcs qui portaient. des cor- 
beilles de fleurs pour ceux qui en vou- 
laient acheter. On y voyait étalées plu- 
sieurs petites bagatelles pour les enfans. 
Ceux qui se rencontraient se disaient k 
Yenyi : m Réjouissez-vOus ^ Jésus le Mes- 
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sie est resBuscité. Pendant ces trois jours, 
on n'entend que ces paroles, que la reli- 
gion met à ht bouche de tons les chré- 
tiens, et toutes les langues paraissent 
consacrées h annoncer le grand mystère 
de la résurrection. 



Mœurs et religion des jérmérdens. 



Les Arméniens sont de toutes les na- 
tions de l'Orient, et peut-être du monde 
entier, la plus commerçante. Ils ont des 
établissemens dans presque toute l'Asie. 
Ils sont, pour la plupart, flegmatiques 
et froids comme les autres Asiatiques; 
et il est rare de les voir se quereller. 
Us sont sobres, mais superstitieux à l'é- 
gard des viandes qui étaient défendues 
aux juife. Ils ont une confiance aveugle 
dans les vertabiets , qui sont leurs 
docteurs et leurs pasteurs, mais dont 
tonte la science est puisée dans des livres 

5 
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hérétiques qu'ils respectent plus que 
l'Evangile. 

Les Arméniens ont beaucoup d'exté- 
rieur de religion. Ils jeûnent fréquem- 
ment, et font, le matin et le soir, des 
prières publiques. Ils croiraient com- 
mettre un péché si , en passant devant 
une église, ils ne faisaient le signe de la 
croix. Les honmies ont presque tous le 
chapelet à la main ; mais plus par conte- 
nance que par dévotion. Ils regardent 
comme une chose honteuse de lire à l'é- 
glise dans un livre de prières : les fem- 
mes se font un honneur de ne savoir ni 
lire [ni écrire. Les sermens sont plus 
communs dans leur bouche que dans 
celle de leur mari. 

Les évéques et les vertabiets sont tous 
. moines, tous habillés de la même ma- 
nière , et demeurent dans les monastè- 
res. Les évéques n'ont pour marque dis- 
tinctive que le bâton pastoral, qu'ils tien- 
nent à la main en prêchant. Quand ils sor- 
tent; un novice le porte devant eux. Les 
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monastères ont de grands jardins qui pro- 
duisent beaucoup , et ils reçoivent des 
aumônes considérables. Les prêtres qui 
sortent de Julfa , ville dans le voisinage 
d'Ispahan , où il y a un grand nombre 
d'Arméniens, pour aller dans les Indes 
desservir les églises arméniennes , sont 
obligés de leur donner deux tomans ou 
cent vingt francs de notre monnaie. Le 
nombre de ces prêtres est considérable. 
De plus , quelques évêques parcourent 
chaque année les villages, -et en rappor- 
tent des sommes assez considérables. 

Les infidèles , qui sont aujourd'hui les 
maîtres de l'Arménie, exercent sur ses 
babitans un dur empire. Ils les chargent 
d'impôts qu'ils exigent avec violence : 
ce qui entretient parmi eux une timi- 
dité qui passe des pères aux enfans. Ils 
aggravent même leur servitude par l'éclat 
de leurs dissensions et de leurs jalousies 
mutuelles, qui servent de prétexte à 
leurs maîtres pour leur faire des ava-r 
nies, et en tirer de grosses amendes. • 
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Le patruLTche a seul le droit de con- 
sacrer les éyêqoes, et il les consacre 
pour de Targent, comme c'est pour de 
l'argent qails ordonnent les prêtres. 
Pour son élection, il Êiut le consen- 
tement des Arméniens de Julfa et de 
ceux de Constantinople , parce que sa 
juridiction s'étend sur la Perse et sur la 
Turquie. Il a besoin d'être confirmé par 
le Grand-Seigneur , et quand il va rece- 
voir son firman , on dit qu'il se sert de 
cette formule aussi insensée qu'impie : 
Je demande de votre vraie loi^ le pou- 
ssoir et t autorité sur ma loi fausse. Ce 
chef des Arméniens schismatiques de- 
meure ordinairement dans son mo- 
nastère. Il n'en sort que pour aller dis- 
tribuer le saint chrême à différentes 
églises , mais il ne le distribue qu'à prix 
d'argent. 

La conduite de ce clergé schismatique, 
comparée avec le zèle désintéressé des 
missionnaires y fait un contraste hono- 
rable à la religion , et commence assez 
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souvent des conversions^ parmi ceux à qui 
de violentes préventions ne ferment pas 
entièrement les yeux à la vérité. 

Religion des Éthiopiens. 



Les Éthiopiiens font profession du 
christianisme. Us reçoivent l'Écriture et 
les sacremens; ils croient la transub- 
stantiation du pain et du vin au corps 
et au sang de Notre-^Seigneur. Ils invo^ 
quent les saints comme nous; ils com- 
munient sous les deux espèces^ et consa- 
crent avec le. pain levé, comme les 
Grecâ. Us observent quatre carêmes 
comme les Orientaux. Dans tous ces 
carêmes^ on s'abstient "^des œufs, du 
beurre et du fromage , et Ton ne mange 
qu'après le coucher du soleil ; mais on 
peut boire et manger jusqu'à minuit. 
Comme il n'y a point d'oliviers en 
ÉthiÎDpie, on se sert d'une huile extraite 
d'une graine du pays , et qui est asses 
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agréable au goût. Ils jeûnent encore 
avec la même rigueur, tous les mercre- 
dis et vendredis de Tannée. La prière 
précède toujours le repas. Une heure 
avant le coucher du soleil , les paysans 
quittent le travail pour aller à la prière, 
ne voulant pas manger avant de s'être 
acquittés de ce devoir. Personne n'est 
dispensé du jeûne ; les vieillards , les 
jeunes gens, et même les malades, y 
sont également obligés. On fait ordinai- 
rement communier les enfans à dix ans, 
et dès qu'ils ont communié , on les 
oblige à jeûner. 

La déclaration de leur^, péchés est fort 
imparfaite ; prosternés aux pieds du prê- 
tre qui est assis , ils s'accusent en géné- 
ral d'être de grands pécheurs et d'avoir 
mérité l'enfer. Après cette déclaration , 
le prêtre , tenant de la inain gauche le 
livre des Evangiles, et de la droite une 
croix , touche avec cette croix les yeux , 
les oreilles , le nez , la bouche et les 
mains du pénitent, en récitant quelques 
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prières ; il lit ensuite l'Evangile, fait plu- 
sieurs signes de croix sur lui , lui im- 
pose une pénitence et le renvoie. 

Les Éthiopiens opt beaucoup plus de 
modestie et de respect dans les e'glises 
qu'on en a ordinairement en Europe. Ils 
n'y entrent que pieds nus; c'est pour cela 
que le pavé des temples est couvert de 
tapis. On n'y entend ni parler, ni mou- 
cher, et l'on n'y tourne jamais la tête. 
Quand on va a l'église , il faut toujours 
avoir dû linge blanc , autrement on en 
refuserait l'entrée à ceux qui se présen- 
teraient. Quand le prêtre donne la com- 
munion , tout le monde se retire , et il 
reste seul avec les communians. 

Les églises sont très propres : on y voit 
des tableaux et autres peintures; mais 
point de statues ni d'images en bosse. 
Les prêtres font des encensemens presque 
continuels pendant la messe et l'office. 
Quoiqu'ils n'aient pas de livres notés, 
leur chant est juste et agréable , et ils 
y mêlent le son des instrumens. Les re- 
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ligieux se lèvent deux fois la nuit pour 
chanter des psaumes. Hors de l'église, 
leur habit est à peu près semblable à ce- 
lui des séculiers; ils n'en sont distingués 
que par une calotte jaune ou violette : 
ces diverses couleurs distinguent leurs 
ordres; ils sont très respectés. 

Les Éthiopiens ont retenu la circon- 
cision. On circoncit l'enfant le septième 
jour après sa naissance, ensuite on le 
baptise, à moins qu'il ne soit en danger 
de mort : dans ce cas , le baptême ne 
serait pas différé. La circoncision , .parmi 
eux , est une pure cérémonie qu'ils pra- 
tiquent à l'exemple de Jésus-Christ, qui 
a bien voulu être circoncis. 

On voit , près de Mésina , un célèbre 
monastère , au milieu d'une foret éi dans 
une affreuse solitude. Il est bien bâti , 
et a une vue fort étendue : on y découvre 
la mer Rouge et un vaste pays- Il ren- 
ferme cent religieux qui y mènent une 
vie très austère, et sont habillés de peaux 
jaunes avec une calotte de la même.cou" 



y 
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Jeur. Leurs cellules sont si étroites qu'un 
homme a de la peine à s'y étendre. Ils 
ne mangent point de viande , non plus 
que les autres religieux de l'Ethiopie : 
ils sont sans cesse occupés de la médita- 
tion des choses divines. J'y vis, dit le 
nussionnaire ^ auteur de la lettre d'où ces 
détails sont tirés 9 un vieillard d'environ 
soixante-six ans^ qui n'avait vécu, pen- 
dant sept ans , que de feuilles d'olivier 
sauvage. C'était un très bel homme , très 
poli, et frère du gouverneur de Tigré. 
L'abbé du monastère nous reçut par^ 
faitement bien ; sitôt que nous fûmes 
arrivés, il nous lava les pieds et nous 
les baisa , pendant que ,ses religieux 
récitaient des prières. Après celte céré- 
monie, on nous conduisit à l'église pro- 
cessionnellement; les religieux chantant 
toujours. Nous nous retirâmes ensuite 
dans une chambre où l'on nous apporta 
à manger du pain trempé dans du beurre; 
on nous donna de la bière; car, dans 
ce couvent , on ne boit ni vin , ni hy- 
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dromel ; on n'y voit même jamais de 
vin , si ce n'est pour dire la messe. L'abbé 
nous tint toujours compagnie ; mais il 
ne mangea point avec nous. 



Désert de Scété en Égjpte. — Grottes de 
la Basse- TTiébaïde . 



, Le désert de Scété , dit le père Sicard, 
est fameux par les voyages que sainte 
Paule et sainte Mélanie y firent , et par 
plus de cinq mille religieux qui l'habi- 
taient. On y comptait alors plus de cent 
monastères; il n'en reste aujourd'hui que 
quatre. 

Ce désert s'étend d'orient en occident, 
environ trois journées, et autant du 
nord au midi : c'est une vaste plaine de 
sable qui, du côté du couchant et du 
midi, n'a point d'autres bornes que les 
sables de la Lybie et du désert de Barca : 
elle aboutit du côté du. nord à ^'mon- 
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tagne de Nitrîe , qui élait autrefois ha- 
bitée par une infinité de solitaires. 

Les quatre monastères sont de grands 
enclos carrés , assez égaux entr'eux, de 
|)lus de cent pas de long sur un peu 
moins de large, entourés de hautes et 
épaisses murailles , avec un parapet à 
hauteur d'appui. Chaque monastère a sa 
tour^ exhaussée de plus de moitié que 
les murs de son enclos : dans chaque 
tour il y a une chapelle dédiée à saint Mi- 
chel , plusieurs chambres pleines de pro- 
visions de bouche , une bibliothèque qui 
consiste en trois ou quatre coffres pleins 
de vieux manuscrits arabes ou coptes, 
couverts de poudre ; un puits de bonne 
eau , un moulin , un four et un pont- 
levis. La porte de chaque monastère 
est de bois, basse, épaisse, couverte de 
plaques de fer , et dominée par la tour. 
On voit dans chacun de ces monastères 
les ruines de deux ou trois églises , de 
plusieurs dortoirs et d'un grand nombre 
de cellules, dont il ne reste que quelques 
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unes, et des offices. La tour sert de don- 
jon et de retraite aux pauvres religieux 
pendant les irruptions des Arabes , qui 
n'ont pas la même facilité pour s'intro- 
duire dans cette tour qu'ils en auraient 
pour pénétrer par force ou par adresse 
dans le bas de l'enceinte du monastère. 

Un seul religieux forme toute la com- 
munauté du fameux monastère de Saint- 
Macaîre. Celui de Saint -Bichoi n'est 
composé que de quatre religieux : les 
deux autres en ont douze ou quinze. 

Le monastère de Saint-Macaire ren- 
ferme deux églises : l'une , petite et en- 
tière^ dédiée à ce saint; l'autre, plus 
grande et à demi-ruinée f est consacrée 
à saint Jean. Il en reste encore cinq 
dômes, soutenus par une vingtaine de 
colonnes de marbre , d'ordre gothique , 
avec cinq autels. On me montra , dans 
le chœur de l'église , quatre petits cer- 
cueils , où reposent, disent les Coptes, 
les corps des saints Macaire , dont le pre- 
mier est l'ancien disciple de saint An- 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. 6i 

toine^ et l'autre, surnommé le Jeune, était 
un moine d'Alexandrie : les deux autres 
cercueils sont ceux de Sanis-le-Petit et 
d'un autre Macaire, qui fut évêque, et 
probablement un des sectateurs de Dios- 
core. 

Les grottes de la Basse-Thébàïde com- 
mencent à Souadi. La perspective que 
forment leurs divers rangs et leurs bi- 
zarres ouvertures, l'immense étenduedu 
Nil, qui unît, par une seule nappe d'eau, 
les deux chaînes de montagnes qui bor- 
dent l'Egypte au levant et au couchant , 
la multitude des bâtimens h rames et 
à voiles dont ce fleuve est couvert, 
le nombre prodigieux de villes et de 
hameaux , les forêts d'acacias , de syco- 
mores et de palmiers qui font briller 
leur verdure au-dessus des flots; tout 
cela présente un spectacle enchanteur. 

Les grottes s'étendent jusqu'à Man- 
felouth , au levant du Nil. On ne voit 
qu'une campagne sablonneuse, à quel- 
ques endroits près où il y a des habita- 
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tions : elle n'a qu'une demi-lieue de lar- 
geur depuis la montagne jusqu'au Nil ; 
mais les terres qui sont au couchant de 
ce fleuve , sont très fertiles , et s'étendent 
cinq ou six lieues vers les montagnes qui 
les bornent. 

Tout le monde , continue le père Si- 
card, sait que l'horreur de ces téné- 
breuses cavernes fut autrefois l'attrait 
de ces hommes qui , à l'imitation du pro- 
phète Élie et dé saint Jean-Baptiste, 
vinrent de toutes parts s'y enfermer pour 
exercer de saintes rigueurs sur leur 
propre corps , qu'ils regardaient comme 
leur plus cruel ennemi. A la vue de ces 
cavernes, part^ées en différentes cel- 
lules très petites, pratiquée^ dans les 
voûtes des carrières, et dont les portes 
et fenêtres n'ont pas plus d'un piedcarré, 
mon imagination me dépeignait dans cha- 
que chapelle ces saints et fameux anacho- 
rètes, les Macaire, les Antoine, les Paul, 
comme s'ils eussent été présens à mes 
yeux. Je me représentais les uns pro- 
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sternes la face contre terre, baignant de 
leurs larpies un crucifix qu'ils avaient 
entre lesmains ; je croyais en voir d'autres 
avec des visages hâves et desséches par 
les veilles, par des jeunes continuels , 
et par leurs macérations : d'autres me 
paraissaient tout absorbés en Dieu , et 
goûtant par avance les délices du ciel. 

J'avoue que ces grands objets saisirent 
si fort mon âme, qu'elle ne put s'empe-r 
cher d'envier le sort de ces anges de la 
terre , de ces colonnes de la religion , de 
ces grands modèles de sainteté. Je ne 
pouvais me retirer de ces lieux : je grim- 
pai avec peine dans tous les coins que ces 
courageux solitaires avaient pu habiter. 
J'y trouvai d'espace en espace des croix, 
des images , des oratoires, ouvrages de 
leurs mains. Tout ces objetsm'inspîrèrent 
de grands sentimens de Dieu et de mépris 
du monde. 

Je marchai tout le long de ces grottes, 
m'entretenant de ces pens^, et adorant 
les^ voies cachées de la Providence divine. 
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qui a permis que ces «àînts lieux soient 
aujourd'hui infectes du tnahométisme et 
du monothëlisme. 



Monastère de Saint- Antoine. 



La vue de ce monastère et de tout ce 
qui redvrronne, ne présente que des 
objets affreux, et qui remplissent l'âme 
d'une sainte horreur. Entre deux hautes 
montagnes, est une vaste plaine, aussi 
stérile que déserte, où les rayons du 
soleil peuvent à peine entrer. C'est là 
qu'au pied du mont Colzîm , à l'aspect 
de la mer Rouge , renfermée entre ce 
mont et les montagnes de l'Arabie Pé- 
trée, qu'est situé le monastère de Saînt- 
Antoine , habité par des coptes schisma- 
tlques. 

Nous nous présentâmes pour y en- 
trer , dît le père Sicard ; nous cherchions 
la porte, mais nos guides nous assu- 
rèrent que nous n'en trouverions point. 
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En effet 9 la crainte continuelle où Ton 
est que les Arabes ne viennent sur- 
prendre les monastères pour les piller ^ 
oblige à n'y faire aucune porte ordinaire. 
Nos chameliers , qui saraient ce qu'il y 
avait à faire en cette occasion, prirent 
des pierres , et à force de les jeter dans 
le jardin des moines , et de crier a tue-^ 
tête, ils s'en firent entendre. Dans le 
moment , nous en vîmes paraître quelv 
ques uns sur le parapet d'un mur très 
élevé. 

Ils nous firent connaître par leurs 
gestes et le ton de leur voix , que nous 
étions les bien-venus. En même temps, 
ils nous descendirent une jarre d'eau 
dont nous avions un grand besoin , et 
ensuite un grand panier. Nos chame- 
liers nous y ayant placés, les moines 
nous enlevèrent aussitôt par le moyen 
d'une poulie qui nous guinda Jusqu'à 
une haute fenêtre par laquelle nous en- 
trâmes dans le couvent. 

Le supérieur, averti de notre arrivée, 

6 
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vint nous saluer. Je lui annonçai le 
mérite de M. Assémani. Après les pre- 
mières civilités, nous allâmes à l'église 
faire notre prière. Le supérieur et les 
religieux nous conduisirent ensuite dans 
une chambre assez propre, mais très 
pauvre. A l'instant, deux moines éten- 
dirent une grande nappe de cuir sur une 
nalte à terre, et la couvrirent de cinq 
ou six plats qui ne contenaient (}ue le 
même mets. Ce mets était une pâte, cuite 
à l'eau, dans l'huile de sésane, sur la- 
quelle ils versèrent deux ou trois cuille- 
rées de miel. Sur l'invitation du supé- 
rieur, nous nous accroupîmes, les pieds 
croisés l'un sur l'autre, a la manière du 
pays. Le besoin de nourriture nous 
donna assez d'appétit pour manger de 
cette pâte. On nous servit ensuite à cha- 
cun deux tasses, l'une pleine de vin, et 
Tautre de café. 

A près nous être reposés quelque temps, 
nous allâmes visiter tout le monastère. 
Au milieu d'une assez grande cour inté- 
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rieure, il y a deux églises, ou plutôt 
deux chapelles, dont l'antiquité fait tout 
le mérite : elles sont obscures et gros- 
sièrement bâties. Leurs murs sont char- 
gés de peititures très enfumées par la 
quantité d'encens qu'on y brûle pendant 
l'office divin. L'une est dédiée aux saints 
apôtres Pierre et Paul , et l'autre à saint 
Antoine. Elles se communiquent par une 
petite galerie qui conduit de l'une à l'au- 
tre. Cette galerie supporte un petit clo- 
cher avec sa cloche qui n'a qu'un pied et 
demi de diamètre. Près de ces églises, it 
y a une tour carrée , dont la porte est 
placée plus haut que le rez-de-chaussée , 
d'environ trois toises. 

Cette tour est une espèce de fortifica- 
tion et un lieu de sûreté^ où les moines 
renferment leurs livres et tout ce qu'ils 
ont de précieux, par l'appréhension con- 
tinuelle où ils. sont que des Arabes ne 
viennent escalader leurs murs pour les 
voler : ce qui leur est arrivé plus d'une 
fois. C'est par la même raison qu^ils ont 
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pratiqué dans cette tour une petite cha- 
pelle où ils serrent leurs, vases sacrés , et 
oîi ils feraient leurs prières , dans le cas 
où ils seraient menacés d'une attaque. 
Oh entre dans cette tour par un petit 
pont-Ievis^ appuyé sur une terrasse voi- 
sine. 

Les cellules des religieux sont bâties 
le long de la cour. Il y en a environ 
trente, presque toutes séparées les unes 
des autres, et formant de petites rues. 
Le réfectoire, le four, le puits ^ dont un 
d^val tire presque continuellement de 
l'eau ,. et les autres petits bàtimens desti- 
nés aux offices, ont leurs rues particu- 
lières. Ces cellules, ces ofEces et ces 
rues , paraissent être une petite: ville si- 
tuée au milieu d'un grand désert. Le 
silence y est régulièrement observé, jour 

et nuit. 

Le monastère a son jardin , qui, est 
assez grand. La cour,, dont je viens de 
parler, et le jardin qu^ l'environne, for- 
ment un carré qui peut avoir neuf ou dix 
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arpens. Les moines cultivent dans leur 
jardin toutes sortes d'herbes potagères 
pour leur usage : ils y ont planté des 
dattiers, des x)liviers., descarouges, des 
pêchers et des abricotiers. Ils nous invi- 
tèrent à cueillir nous-mêmes de leurs 
fruits. Nous vîmes aussi dans le jardin 
deux vignes qui leur donnent un petit 
vin clairet ; ils le réservent pour les hôtes 
qu'ils veulent régaler, mais pour eux, 
ils n'en boivent qu'aux quatre grandes 
fêtes de l'année. L'eau , qui est leur bois- 
son ordinaire, leur vient par trois ca- 
naux diiTérens qui la reçoivent au pied 
du mont Colzim, où se trouve la source : 
ces canaux la conduisent par-dessous les 
terres et les murs , jusques dans les offices 
et les jardins du monastère, qui en sont 
arrosés. 

Il n'y avait quç quinze moines dans la 
maison, lorsque nous y eatràmes. Le 
supérieur et un autre moine en étaient 
les seulsi prêtres. Leur habit consiste dans 
une chemiset de laine blanche, une tu- 
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nique de laine brune , et une veste de 
àerge noire, à grandes? manches. Cette 
tunique couvre les autres habits. Leur 
tête est couverte d'un capuce noir et très 
étroit, sur lequel ils portent un bonnet 
de laine rouge ou violette, qui est en- 
touré d'un turban rayé de blanc et de 
bleu. Ils ont une ceinturé de cuir, et des 
souliers rouge? ou noirs, qu'ils quittent 
lorsqu'ils entrent dans l'église ou dans 

s, 

leurs cellules, dont le rez-de-chaussée 
est couvert de nattes. Us ne portent point 
de bas; ils ont la tête rasée, et ne se dé- 
couvrent jamais, pas même à l'église. 

Ces moines ont pour règle de garder 
l'obéissance, la pauvreté et la chasteté; 
de ne jamais manger de viande dans le 
couvent; déjeuner toute Fannée, à Tex- 
ception des samedis, des dimanches et 
du temps pascal; de réciter debout les 
heures canoniales, en s'appuyant néan- 
moins sur un bâton , surmonté d'une 
traverse; de se rendre au chœur à mi- 
nuit pour psalmodier; de coucher vêtus 
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sur une natte ; de se prosterner tous les 
soirs , ceut cinquante fois , la face contre 
terre, les bras e'tenduS;, et de faire le 
signe de la croix autant de fois qu'ils se 
relèvent de terre. 

Si une vie aussi pure et aussi péni- 
tente avait pour fondement une foi or- 
thodoxe, nous n'aurions qu'à bénir Dieu 
des successeurs que sa providence aurait 
donnés aux anciens solitaires de la Thé- 
baïde; mais ces asiles sacrés de la vertu, 
autrefois arrosés des larmes et teints du 
sang de ces généreux martyrs de la pé- 
nitence, sont aujourd'hui habités par 
des hommes infectés du venin de l'hé- 
résie; par des hommes qui croupissent 
dans une ignorance crasse, entêtés ce- 
pendant de leurs sentimens, prévenus 
contre les Catholiques, donnant dans 
toutes sortes de superstitions, se mêlant 
de sortilèges, croyant pouvoir préserver 
des maladies, enchanter les serpens, et 
faisant mille autres extravagances. 



\ 
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Monastère du mont Sinaî. — Rocher de 

Moïse. 



SixYAÏ f cetle montagne si célèbre dans 
nos saints livres ^ possède le plus fameux 
monastère qui soit dans le Levant. Il est 
habité par des religieux grecs de Tordre de 
Saint-Basile, lly en avait environ quaran- 
te^ dit le P. Sicardy lorsque je le visitai; 
mais ils me dirent qu'ils étaient autrefois 
en. bien plus grand nombre. Sa forme 
n'est point différente de celle du monas^ 
tère de Saint- Antoine ; mais son étendue 
est beaucoup plus grande; Les matériaux 
des bâtimens le rendent plus magnifique 
qu'aucun des monastères de France. Tout' 
y est granit ; les murs , le pavé du dor- 
toir^ tous les lieux claustraux : on mar- 
che même sur le granit dans les allées 
du jardin. 

L'église a été bâtie par l'empereur 
Justinien. La mosaïque de son pavé, 
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les colonnes qui soutiennent la voûte ^ 
soiit de granit et dans lé goût gothique. 
L«es Latins ont, dans l'enceinte de ce 
monastère, une chapelle fort jolie. Nous 
y célébrâmes la sainte messe. Nous fû- 
mes charmés d'y trouver le portrait de 
Louis XlVy dans un beau cadre doré, 
et près duquel ^tait placé celui de M. Col- 
bert. 

Après avoir visité tous les lieux' du 
monastère, nous désirions entrer dans 
la bibliothèque pour Texaminer à loisir. 
Les religieux aidaient quelque peine 'à' 
l'ouvrir , parce «Ju'ils prétendent que 
q'est toujours avec quelque perte-de leurs 
livres qu'ils la font voir : on dit, en effet, 
qu'ilst.en ont beaucoup perdu. Cifpen- 
dant, malgré les pertes dont ils se plai- 
gnent, leur bibliothèque est encore as- 
sez nombreuse. Elle est riche, surtout, 
en manuscrits grecs > rassiotes, arabes, 
syriaques , abyssins et antres; mais tdtts 
ces livres et manuscrits ont été siiâou- 
veut remués >. qu'ils sont aujourd'hui 
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clans une confusion géuév$Ae et en assezf 
mauvais état. Il nous eût fiaiHo plus de 
temps que nous n'en ayioas , pour ^en 
prendre une connaissance parfaite ; n^îs 
ce que nous en avons pu eonnaiire , nous 
fait juger que des hommes instruits dans 
les langues orientales , feraient de riches 
découvertes^ en lisant avec attention ces 
anciens monumens. 

Nous avons observé plusiefvrs monu- 
mens jsélèbres dans les livres saints , et 
aurtout le rocher d'où l'eau sortit avee 
abondance, sitôli que Moïse , par l'exprès 
commandemeiàt de Dien^ l'eût frappé 
d^ sa verge. Ce prodige est si évident , 
qu'il a j a point d'incrédule qui, en con- 
sidérant attentivement ceque nous avon$ 
vHtp ne soit fioreé de reconnaître la vérité 
du récit du saint législiateor des Hébreiinc. 

"Vifus le milieu du vaUon Raphidin , et 
h, pLiks de cent pas do mpotOreb^ on 
découvre 9 en marchant pat un grand 
cboittiA^ assez frayé, isoc haute roche 
Qntrb pLiîsieurs. autres plus petites , fai^ 
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ijtieUe a été, par la succession des temps, 
'^ilélàfclréè'â'es montagnes voisines. Cette 
Tfbchè 'est' bnlé- grosse masse cTun granit 

rouge; elle est presque ronde d'un côté, 
•et phVf de celui qui regardé 'Oreb . Sa 

hauteuf est de doiize pieds , ainsi que 

* I • 

i^n^^épài^seur ; elle est plus large que 

haute ; son circuit est d'environ cîn- 

"Tjbahté' pieds. Elle est percée de vingt- 

TtpBfrê'ïfousMqne Ton compte aisément; 

cb*c('4*'trcm-a iuri'pîed' dé longueur et 

tiff p%yrtée*î*è îârgëùr. La face plate du 

*Wtebèir^*W* dbfcze',lB( Ta ronde autant. 

ils; soiit pIàcés"honsontâlement ^ à deux 

pieds du bord^'àùpérieur du rocher, et 

■fle sont efol^rféS* lès uns des autres, que 

de cïueî<5ftf«i^'aoig<s*. Peu's'eti feut qu'îrs 

né soient rkfi^s' sur fe fnémé ligne. 

•Les trëui d'utfe fèiée ne commutii- 

queiit pAinf^aVec ceux deTautre; ils rie 

éb^'ïtàs 'ilième Vis-k- Vîs lés utîs des au- 

tre*ifif est irHportant ac Remarquer que 

cette roche et les autres sotit dans un 

fl^in fi^^èfr'fet sWifli; et que dans 
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tous les environs de ces roches , on rty 
découvre pas même l'apparencç, ; d'uçe 
source, ou de quelque autre. eau. S{(\ir- 

La situation de ce rochçr,: ain^ ex*- 
pliquëe, venons aux «circonstances qui 
prouvent manifestement le paif aqle < de 
l'auteur de la nature. . >> . • » . ' 

i"". On remarque aisément un pqli- 
ment, qui règr^e depujs la lèvre ^nfér 
rieure de chaque trou.jqsqp'à terrjB» 

2". Ce poliment ne sç £ait voir que 
le long d'une petite rigole, çp^fi^ée di^ps 
lâ surface du rocher, et;, qji;ii fait cette 
rigole d'un bout à l'a^tr^.,;,] . ,, . ., ., 

y. Les bords des troU|^{etrde$ rigoles 
30nt, pour, aiçisi dire, ^gapîsjsés d'ui:^e 
petite mousse j^te et; fine» s^ns qu'il 
paraisse , dans nulle autre partie du ro- 
cher, une seule herbe , si petite qu'elle ' 
puisse être. Toute la surface du rocher, 
aux bords > près <^e$ trous ^t des rigoles, , 
e^tdepierrç. . , j . , . ,. , 

Ces ,^ois olN^Qry9tion9.,fait|p^,;jg'de- 
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mande ce que signifient ce poliment des 
lèrres inférieures dqs trous ; ces rigoles^ 
égpaleiqept polies de ^ifaut en .bas ; cette 
petite niqusse qui n^ croit .que siir les 
extrémités des trous et le long des ri- 
goles ^ sans que dans 'tout cela, trois 
mille ans écoulés y aient fait le moindre 
changement ? Je ^demande , encore une 
fots> ce que signifient ces remarques si 
sensibles , sinon que ce sont des preuves 
incontestables qu'il sortit autrefois de ces 
trous une eau abondante et miraculeuse. 
. Le lecteur ne lira pas sans intérêt 
le. morceau suivant, extrait de la cor- 
respondance d'un voyageur anglais en 
Orient. 



■ t 
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Voyage aumôtit Sînaï. — Excursiàhs 
à la montagne Saintè'Catketiktè et au 
rocher Mériba^y dans une de ces or- 
nières années. 



( ■■ 



f ; 



A PEU de distance du couvent , au mïn; 
lieu de la solitude de Mîdîan : se tr ou^fé^ 
le lieu où Moïse , suÎTant la tradUîon.^' 
garda les troupeaux de Jéthro , sou beau- 
père. Cesl une vallée, située derrière le 
Sinaï, entre deux rangées de montagnes. 
Au milieu 9 on aperçoit un groupe d'ar-^ 
bres^ isolé. Le snpérieur du couvent 
s'excusa sur l'impossibilité où il se l:rou^ 
vait de nous donner autre chose à man- 
ger que des légumes, et nous conseilla 
d'acheter une chèvre des Arabes. Nous 
leur achetâmes donc pour sept piastres ( i ) 
une de ces pauvres bêtes , condamnées a 

(i) C'est sans doute des piastres turques , qui 
ne valent que trente sous , qu'il est ici question. 
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jeûner toute leur vie sur les rochers en- 
TÎrooaans. Après qu'on l'eût montée par 
la fenêtre, elle £it tuée pour notre usage , 
affrétée de différentes manières , et ser- 
vie av repas du soir; mais nous la trou* 
vànaes d'une telle maigreur et d'un si 
mauvais goût » que nous fûxnes obligés 
de renoncer à nous en régaler. 

Un moine ^ âgé de quatre-vingt-dix 
BBS, le plus vieux du couvent , etd'tm 
extérieur vénérable , nous rendît visite 
dans notre appartement* Comme il se 
trouvait depuis soixante-dix ans dans le 
monastère , nous lui demandâmes com- 
ment il y avait passé sa vie. a Un jour , 
nous répondit-il p succédait à Vautre , et 
s'écoulait de même ; je ne pouvais con- 
templer que les précipices , les cieux et 
le désert. Maintenant , toutes mes pen- 
^s se rattachent à un autre monde , et 
j'attends tranquillement Tbeure de ni«in 
départ. » Il nous parla ensuite de la va- 
nité des jouissances mondaines , et finit 
pai^ nous diemander avec instance une 
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bouteilie^ de rhum. Nous n'en" avions 
plus qu'une que nous réservions pouf 
notre voyage, nous k donnâmes^ ce- 
pendant , pour contenter ce vieux père^ 
qui nous pria d'ordonner à notre doiiies^ 
tique de la cacher sous son manteau, 
lorsqu'il la porterait à sa cellule. 

Le matin du troisième jour, nous par- 
tîmes du couvent, accompagnés de deux 
guides arabes, pour gagner le sommet 
du^iont Sinaï. Nous montâmes, pen- 
dant quelque temps, à travers les ruines 
desrmarches en pierre qui avaient été po- 
sées par les Grecs. Souvent le sentier que 
nous suivions était resserré et escarpé , 
et passait a travers d'énormes masses de 
rochers. Après une demi-heure de mar- 
che, nous arrivâmes à un puits. d'une eau 
excellente , près duquel nous aperçûmes 
une petite chapelle ruinée. Plus loin, était 
un lieu dont la verdure avait quelque 
chose d'agréable ; au milieu , s'élevajjt tin 
grand palnoder isolé , et des rochers ari- 
des bordaient cette place. Nous attei- 
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gulmes biealôt ua soinmet de la monta- 
gne ^ .i)ui a Eres peu d'étendue , et sur 
lequel on aperçoit deux petits bàtimens 
où j probablement^ les pèlerins grecs fai- 
saient autrefois leurs dévotions ; mais le 
Sinaï a quatre sommets , celui de Moïse 
se trouvait presque au milieu des trois 
autres^ et ne peut être aperçu du bas de 
la montagne; de sorte que le lieu où ce 
prophète, reçut la loi^ ne pouvait être vu 
par la multitude d'alentour. La fumée et 
les flammes, qui, comme dit l'Écriture, 
enveloppèrent alors tout le mont Sinai , 
durent former le spectacle le plus au- 
guste , à raison de ses différens sommets 
et de leur vaste étendue. Lie récit qui 
en a été fait, donne a penser que le 
sommet où Dieu apparut, était voilé 
aux yeux de la multitude qui entourait 
la montagne. Mais ce qui excite la sur- 
prise au premier coup d'œil , c'est la 
rareté des plaines , des vallées, ou des 
lieux ouverts , où les enfans d'Israël 
ont du se tenir pour être témoins de la 
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gloire dé Dien. Dn sottimet du SiErai, 
tioulïie décotiYTkn«8que de nombreuses 
dialnes de montagnes rocailleuses. On 
s^miagioe iqpu'aatour du Sinaï s étendent 
de ¥asie8 plains ou des déserts sablon- 
nenxy oà le canap des iCTaélites dut être 
jfiilace; <^ les femilles durent se tenir à 
là porte de leurs tentes; où dut être 
tmcée^ autour (de ia montagne, la ligne 
qu'il ^tait défendu de franchit* sôus peine 
de mort : il s'en faut bien qu'il en soit 
ainsi. Si nous e:s:ceptons la vallée par la- 
quelle nous approchâmes de la monta- 
gne /qui a environ un demi » mille de 
large et quelques milles de long^ ainsi 
qu une petite plaine que nous traversâ- 
mes* çnsfntè, e% où S'élève une colline 
rocailleuse, on découvre peu de lieux 
ôtftc^rtey autour du Sinaï. Nous ne IV 
viôns pas cependant encore examiné de 
tous lés côtés/ lorsque noua demandâ- 
mes au supérieur du -couvent , où il 
eréyait qu'étaient les Israélites quand 
Dieiî le t^' donna la loi ? )1 n<)^us répondit > 
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QQj faisant signe de ses mains : « Dans 
lefi. ravins « dans Ws vallées et dans les 
pleines, » 

4pnè$ a^foir {lasse une beure sur le 
sQitmiet de la àiootagne , nous descen- 
djràefi vffrs h lieîi agréable que nons' 
avjotis. tisité en nous y rendant. Après 
n<)li^ y . ; éCre re{M)ses quelque temps , 
r^ous n<>«is dirigeâmes, avec un de nos 
^uiée^f vers ]& aïontagne de Sainte-Ca- 
tWtne. 

ApJTèa avoir pris une autre direction» 
nous arrivâmes à une descente longijie et 
1^ esparpée, dV>ù l'on découvrait les- 
poMîts de vue les plus variés et les plus 
magnifiqufesi» et nous entrâmes enfin dans. 
iHie;petite vâUée où nous devions paaseart 
la ouit. Autour de cette iralJae, les mon*^ 
t^grïejs. ^oroiaieat de castes. fnréeipices; 
elle était t^pi^aée de la plus*, belle Ter- 
dMi^i ua nioii«ât«re!faba«Mlonhé 7 (attira 
ifiptx^ vù«» Les reli^ux qui ThabiiaMnfc 
^UvavMi^pt été chassés de{)iiis long^temps 
par hs^ A:J^b^s ; mais , ijnîlérieur,, 'qui 
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n'était pas encore dégradé./ offrait un 
asîle commode au voyageur. Il y àtait 
quelque chose d enchanteur et de 1er- 
rible dans cette solitude. Les" palmiers 
les plus hauts s'y élevaient , immobi- 
les, et sans être agitée par le moin- 
dre souffle d'air ; les jardins et les bos- 
quets en étaient déserts et négligés ; les 
murs y tombaient en ruines; les oUviej^s^ 
les peupliers et d'autres arbres, y crois- 
saient dans un état sauvage. Nous y ti'ou- 
vâmes plusieurs vieux livres de deVot)on 
que les religieux y avaient laissés. Après 
avoir choisi , h l'étage le plus élevé , cm 
appartement qui avait servi à Vun d'eux, 
nous en primes possession pour la nuit> 
et ayant fait du feu sur une large pierre 
que nous trouvâmes dans un coin, nous 
fîmes' un bon .souper avec les prc^visions 
grossières qui nous {'estaient; 

II ne fallait pas un espfit bieû roma- 
nesque pour jouir de notre position. Il 
est peu de tableaux d'imaginatioti qui 
égalent l'état étrange et sauvage de ce 
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sanctuaire abandonné y et placé au mi- 
lievi des déserts du mont Sinaî. Nous 
avions étendu sur le plancher une bonne 
quantité d'herbes sèches, pour nous ser- 
vir de lit; mais la lunie, qui venait de 
s'élèirer sur la vallée , et un de nos gui- 
des qui jouait de la guitare au fond du 
oofftidor, nous empêchèrent de nous li- 
vrer aux douceurs du sommeil* Enfin, 
les fatigues de la journée nous obKgè- 
i^ent de. nous endormir. 

Le lendemain, bien avant le lever du 
soleil , nous fûmes réveillés par nos Ara- 
bes, pour nous rendre au sommet de la 
montagne de Sainte-Calherine. Le sen- 
jder que nous suivîmes était presque tou- 
jours, raboteux et escarpé, quelquefois 
entouré de précipices dangereux, et de 
présentant que de grosses pierres déta- 
^cbées y qui cédaient s6us nos pas. Le vent 
était si froid, que no& Arabes ne pou* 
>jaî^t presque pas se servir de leurs 
mfiflfÈiifin I>ïoiifii atteignîmes avec un grand 
plaisir un puits situé au fond d'un pré- 
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cîpice: perpendiculaire, qui n'était ja- 
mais visité-': par les rayons du soldl , et 
dont!reau':etait si froide qu'elle aurait 
pu donner ^ ipiort. Après nous y être 
reposés pëadànt quelque temps; nous 
^^ -îiif^n4Âf¥ies toujours entre des rodiers 
d'une: énorme: hauteur et des fDrmes li9s 
plu8 (imposantesL "Bienthi nous arrrivàmes 
aû.siànidiet de la montagne, qui ne pré- 
sèntail qu'un très pcfjit pic d'enyirCHi cin- 
quante pieds def î circonférence. Là, le 
•vent était aût^if, quîl semblait pénélrer 
-dans nosjcqrpd. / ; : ^ : ' ■' 

La montagne de Saintedatherine , qids 
quelques uiia supposent être le mont ^o- 
reh^ es|b kr.plas^haute àé toutes- celles qfUe 
i^qi%, ddoQavi^è a l^entôur; mafîs^ de soç 
Mmntiet f, Bxn^ 'loin que l'œil pouTaîti at- 
^eèidtei oêD[ nevorjjrait, dej tbus cètës;, 
qift^ dès cbaines de montagne^ ariikk\ 
qui se, succ^aiéivtii ) Jes- ime^ Mk Wutt%!$\ 
QQcxime les yagues'deiil met: €m cfadl^¥«s 
ékViWï ooxpées paiîd)e8 tlwtiM^^i^t &4éféi- 
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lHoxx^ redesceodimes bieotot y. et iiops 
arrWàmos^ avee un nouveau plaisir, aiî> 
puits que hû^ afioi^yu en pona^acha*- 
minant vçrs le soœniel de la ip(i<)taUgi)e. 
A{)irès ayoir grimpé sur le bord du yor- 
cher, auprès d^uel se trouvait ce pait^r 
nous allumâmes du foii , et Ûmei: k^Mâi)<- 
lir dQ cafë que bous bûmes commis du 

nectar. .. ; ^ :.;:.! 

Nous reyinmes bientôt à la yaUé^ j;et 
dirigeaQt pi^s pa$ vers le moqastère s^bw) 
donné, noujs primas une, pipe firabe^i:^ 
nous oou^ consolâmes daos ic^tt§jjfi|^ 
cienoe demeure dels religieux, jwqua* 
ce que la chaleur, qui était étoufifinte^ 
îk% passée. I^ous^ reprîmes ak4r$ .notre 
route; ed après avoir mprcbé pendafiii; 
d^uoc. heures, nou$ vlames au fam/eux. 
rocher des Méribahj| qtjki port^ : ^^^pore 
les preu^esiles^ plus évidente^ dt^nû^a^jle 
qui s'y ^st Qçésé^ W s'élève seijijf a^ 
milieu d'une étroite vallée ^qni n'^ p^ 
plus de deux cents verges de large. On 
aperçoit, sur la face de ce rocher , cinq 
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OU six fissures Tune sur l'autre > chacune 
d'environ un pied et demi de longueur , 
et de quelques pouces de profondeur. 

Les Arabes révèrent encore ce ro- 
cher, et en remplissent les trous d'ar- 
brisseaux, afin que leurs chameaux, 
quand ils sont malades , puissent y trou- 
ver de quoi manger et se rétablir. Deux 
de ces trous étaient alors remplis de ro- 
seaux pour cet usage , car les Arabes 
croient que ce lieu est doué d'une vertu 
particulière. : Le rocher est d'un beau 
granit, et a environ cinq verges de 
longueur, cinq de hauteur, et quatre 
de largeur. 

En avançant , cette étroite vallée s'é- 
largit, et se change en une plaine ca- 
pable de contenir un grand nombre de 
personnes; et où, probablement, se te- 
naient, ainsi qu'autour du rocher et dans 
la vallée , ceux qui reçurent l'eàu qui ja- 
dis en sortit. 



r;-V' 
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Les Coptes. 

Les Coptes se disent les habitans na- 
turels de l'Egypte , et descendus des an- 
ciens Egyptiens. On est presque réduit 
aux conjectures sur Vorigine de leur nom . 
Comme il n'a commencé d'être en usage, 
et qu'il n'est connu que depuis que les 
màliôifïélâns se sont rendus maîtres de 
l'Egypte, c'est là qu'il en faut chercher 
rétymoîpgîe./' 

Les Égypiieps, sôît pour se conformer 
à la coutume de leurs nouveaux maîtres y 
soit poiET se concilier leur bienveillance , 
prirent là coutume de circoncire leurs 
enfans. Les Grecs, scandalisés de cette 
criminelle condescendance, appelèrent 
ces lâches chrétiens koptoî ou circoncis , 
coptes. Les mahométans, ayant appris 
la signification de ce nom ^ leur en firent 
honneur : ce fut ainsi qu'il pa^sa peu à 
peu en usage', etdevint le nom appellatif 

8 
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de la nation. De sorte qu'en Egypte, 
dire Copte ou Égyptien naturel , c'est la 
même chose. 

Le clergé copte est 4:0m posé d'un pa-* 
triarche, qui a le titre de patriarche 
d'Alexandrie , quoiqu'il réside ordinaire- 
ment dans la ville du Çairé^ de onze ou 
douze évoques , de plujsieurs 'prêtres , 
d^un grand noQçibre de diacres, de plçjrcs 
inférieurs, et des religieux ^e saint An- 
toine j^ de saint P^ul et de saint AXaç^aîre. 

Lç seçoi^dQrdre dçs Copies estcomposé 
de ceux que l'on nomme méhflchers, mot 
arabe qui signifie hqç^me (^^î[^\vfi& , fier- 
mier , receveur - secrétaire , intendant 
d'une grande nia isôn , entip^pis qui sont 
devenus héréditaires dans les familles de 
ceux qui les possèdent. C^s mébachers 
sont la plupart très rjche^f Le pacha.iç^ui 
gouverne en Bgypte pour le Grand^Sei- 
gneur, tous les pCrjciers, 4Wtnt incapables 
ou dédaignant de s'appliquer à la gestion 
de leurs bien^ et de \^\\v% gt^air^s , jcepaet- 
tent tout eptrç Içurs P^ips , parce qu'ils. 
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comptent plus sur leur fidélité que sur 
celles des Turcs et des Juifs. Cest encore^ 
par estime pour cette fidélité des Coptes 
que les grands veulent en avoir pour do- 
mestiques. 

Le troisième ordre des Coptes com- 
prend les artisans et les paysans. Quel- 
ques uns des premiers' sont à leur aise ; 
mais le plus grand nombre peut à peine 
suffire par son travail à son existence 
journalière. 

Les Coptes en général vivent mesquin 
nement et malproprement : ils ont besoin 
de manger souvent; mais ils ne sont 
nuIlementdélicatssurleQboixdesviandes, 
ni sur la manièrede les apprêter çt de les 
servir. 

Cette nation est eutjcbienne jacobite , 
c'est-à-dire qu'elle ne reconnaît qu'une 
nature en Jésus-Cbrist», horésie anathé* 
matisee par le concile de Chalcédoine« 
Du reste, elle est fort attachée aux dogmes 
et aux pratiques que nous défendons 
contre les protestant.. :|jief jeûnes, sont 
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frequens et rigoureux : outre les quatre 
grands jeûnes des e'glîses orientales, elle 
en observe plusieurs autres^ en difTërens 
jours de la semaine et de l'année. 



MISSIONS DE L'AMÉRIQUE. 



Trait de brawure de trente saunages. 

Pendant les guerres qui eurent lieu 
en Amérique^ au commencement du 
XVIir siècle^ un parti de trente sauvages 
revenait d'une expédition contre les An- 
glais. Comme les sauvages du Canadf^ 
ne savent ce que c'est de se mettre en* 
garde contre les surprises, ils s'endor- 
mirent dès la première couchée, sans 
penser même à poser, pendant la nuit, 
une sentibelle pour leur sûreté. Un corps 
de six cents Anglais commandés par un 
colotiel , les poursuivit jusqu'à l'endroit 
où fl's reposaient. Lcfé ayant trouvés 
plongés dans le sommeil , il les entoura , 
se promettant Bien qu'aucun d'eux ne 
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lui échapperait. Un de ces sauvages s'ë- 
tant éveillé ^ et apercevant les ennemis^ 
avertit aussitôtses compagnons en criant : 
Nous sommes mx)rts j vendons chèrement 
notre vie. La résolution est bientôt prise : 
ces trente braves forment à l'instant six 
pelotons de cinq hommes chacun ; puis, 
la hache d'une main et le couteau de 
l'autre , ils se jettent sur les Anglais avec 
tant d'impétuosité et de fureur, qu'après 
avoir tué plus de soixante hommes y au 
nombre desquels étaient le colonel, ils 
mettent le reste en fuite. 



Cruautés des Espagnols en Amérique. 



c< Ce qui augmente , dit Las - Gisas 
dans ses mémoires, l'énormité de la ty- 
rannie exercée par les Espagnols contre 
les Indiens , c'est que ceux • ci , loin de 
faire aucun tort à leurs persécuteurs, les 
honoraient comme s'ils eussent été en- 
voyés du ciel. Désabusés > enfin ^ par 
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d'iiiiumibritbles 0ub*age&, ils se mirent 
en devoir de se défendre contre ces tigres 
altérés de leur sang : mais les armes 
dont ils faisaient usage n'étaient pour 
eux qu'une faible défense. Les Espagnols, 
^rmés de lances et d'épées , n'avaient que 
du mépris pour des ennemis si mal équi- 
pés. Us en faisaient impunément d'hor- 
ribles boucheries,, n'épargnant ni àge^ 
ni sexe , ni fenmie > ni enfans : ils ou- 
vraient le ventre aux femmes enceintes^ 
et faisaient périr leur fruit avec^elles. Ces 
monstres faisaient des gageures entr'eux 
à qui fendrai^ un homme avec plus d'a- 
dresse et d'un seul coup d'épée , ou lui 
enlèverait de meilleure grâce la tête 
de dessus les épaules : ils arrachaient les 
enfans des bras de leurs mèrçs ; aux uns 
ils brisaient la tête en les lançant avec 
fonç^ contre les rocher^s» 6t se/Êsiisaieut 
un je»; brûlai de jeter les auti?es dans la 
rivière. Je vis, ua jour,, .«quatre ou cinq 
des plus notables id^ ce^ ^i^isulaire^ qu'on 
bfùlait il. petit tfjpU:: cQmoie les jcris ef- 
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froyables qu'Us poussaient daps les tour- 
inensy troublaient h somfneîl d'up cacique 
espagnol , illes fit étrangler. Un officier 
mit un jour un bâillon à ces malheureuses 
victimes , pour avoir le plaisir exécrable 
de les faire r^iruler à 3on aise et sans être 
impbrtuné d^ leurs cris. J'ai été le té- 
moin oculaire de ces cruautés ;jeratteste, 
et personne n'osera rne démentir. » 

Le mèm^ $pçctaç)e d'oppr^ession et 
de Jiarbarie a été vu dans une grande 
partie des contrées indiennes tombées 
sQu^ le fer des Européens. On le retrouve 
d«njs^ l'biftoire des conquêtes du Mexique 
et4vjPéi:ou, Sil'pny.f^qute lescrua»té& 
commises par les flibustiers, et les ravages 
C9u^é^ par leç guerres où se sont engagés 
les caciques indiens pour se soustraire 
aux. horreurs da la tyrannie >. on ne sera 
p^ suipris d'entendre l^as-Cas^ avancer^ 
coQ3(P9e un ÊEiit certain ^ que lea EspagnpU 
ont £skijt périr, dans J'espace de quarante 
années qu'a duré C(qtte oppression,.. au 
moijas. dpuzç miilîons^ji^'i^^dÎYidi^s, en 
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''comptant les femmes et les enfans, et 
que la population de rAmérlque en a 
ëtd diminuée de quarante millions. 



P^ojrages dans T intérieur de V Amérique. 
— Guerres des saunages. 



Ces voyages ne doivent pas se com- 
parer^ dit le père Marëal, à ceux que l'on 
fait en Europe, où vous trouverez de 
temps en temps des bourgs y des villages, 
des maisons pour vous retirer , des ponts 
ou des bateaut pour passer les rivières , 
des sentiers battus, des personnes qui 
vous remettent dans le droit chemin si 
vous vous égarez. Ici, rien de tout cela : 
nous avons marché pendant douze jours 
sans rencontrer ^me qui vive. Tantôt 
nous nous trouvions dans des prairies à 
perte de vue , coupées de ruisseaux et de 
rivières , sans trouver aucun sentier ; 
tantôt il fallait nous ouvrir un passage à 
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travers d'épaisses forêts , au milieu des 
broussailles, des ronces et des épines. 
D'autrefois nous avions à passer des ma- 
rais fangeux, où nous enfoncions quelque* 
fois jusqu'à la ceinture. 

Après avoir bien fatigué pendant le 
jour , il nous fallait prendre le repos de 
la nuit sur l'herbe ou sur des feuillages, 
exposés au vent et à la pluie : heureux 
encore quand on se trouve auprès de 
quelque ruisseau ; autrement , quelque 
altéré qu'on soit , on passe la nuit sans,":- 
se désaltérer. On allume du feu, et quand^ 
chemin faisant , on a tué quelque béte , 
on en fait griller des morceaux qu'on 
mange avec quelques épis de blé d'Inde y 
si l'on en a. 

Outre ces incommodités , nous ayons 
eu celle de bien jeûner pendant tout 
nôtre voyage : ce n'est pas que nous ne 
trouvassions quantité de clievreuiïs , de 
cerfe, et surtout des bœufs; mais nosr 
sauvages n'en pouvaient tuer aucun. Ce 
qu'ils avaient our dire la veille de ndtfe 

9 
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départ , que le pays était infesté de partis 
ennemis , les avait empêchés de prendre 
leurs fusils , de peur d'être découverts 
par le bruit des coups qu'ils tireraient , 
ou d'en être embarrassés s'il leur fallait 
prendre la fuite : ainsi , ils ne se servaient 
que de leurs flèches , et le gibier qu'ils 
dardaient , s'enfuyant avec le trait dont 
il était percé, allait mourir loin de nous. 

Du reste, ces pauvres gens avaient 
grand soin de moi ; ils me portaient sur 
leurs épaules lorsqu'il fallait passer quel- 
que ruisseau; et quand il y avait une 
profonde rivière à traverser, ils ramas- 
saient plusieurs morceaux de bois sec, 
les liaient enseinble, et, me faisant as- 
seoir sur ce radeau, ils se mettaient à 
la nage, et me poussaient devant eux 
jusqu'à l'autre bord. 

Ce n'était pas sans raison qu'ils crai- 
gnaient quelque parti de guerriers : il 
n'y aurait point eu de quartier pour 
eux; ou ils auraient eu la tête cassée, 
ou bien on les aurait i^its prisonniers 
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pour les brûler ensuite à petit feu , ou 
les jeter dans la chaudière. Dès le pre- 
nier jour de notre départ , nous trouvâ- 
mes des traces d'un parti de ces guerriers. 
J'admirai combien la vue de nos sauva- 
ges est perçante; ils me montraient sur 
l'herbe leurs vestiges; ils distinguaient 
où ils s'étaient assis, pii ils avaient marché, 
combien ils étaient; et moi , j'avais beau 
regarder fixement, il m'était impossible 
de découvrir la moindre trace. Ce fut 
un grand bonheur pour moi que la 
frayeur ne les saisit pas dans cet instant; 
ils m'auraient laissé tout seul au milieu 
des bois> mais peu à près je leur don- 
nai moi-même , sans y penser, une rude 
alarme. Une enflure aux pieds me fai- 
sait marcher lentement, et , sans que j*y 
fisse attention , ils m'avaient tant soit 
peu devancé. Je m'aperçus tout à coup 
que j'étais seul, et vous pouvez juger 
quel fut mon embarras. Je me mis 
au^itèt à les appeler ; mais ils ne me fî- 
rexx\, aticuné r||ponse ; je criai plus fort , 
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et eux y ne doutant pas que je ne fusse 
aux prises avec un parti de guerriers ^ se 
déchargeaient déjà de leurs paquets pour 
courir plus vite ; je redoublais mes cris , 
et leur frayeur augmentait de plus en 
plus. Les deux sauvages idolâtres com- 
mençaient déjà à prendre la fuite ; mais 
le cathécumène, ayant honte de m'aban- 
donner, s'approcha tant soit peu pour 
examiner de quoi il s'agissait. Quand il 
se (ut aperçu qn'il n'y avait rien à crain- 
dre p il fit signe k ses camarades', puis 
m'abordant : « Vous nous avez bien fait 
peur , me dit-il , d'une voix tremblante ; 
mes compagnons s'enfuyaient déjà; mais 
pour moi^ j'étais résolu à mourir avec 
vous , plutôt que de vous abandonner. » 
Cet accident m'apprit à suivre de près 
mes compagnons de voyage , et , de leur 
côté f il^ forent plus attentif à ne pas 
s'éloignât de moi. 

Cependant mon mal aux piedâ lie fai- 
sait qu'emfûrer^ Dès le commencement 
du voyage, je m;y éta^ fait quelques 
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ampoules , que je négligeai. Comme la 
crainte de trouver des partis ennemis 
nous faisait faire de longues traites , que 
nous passions la nuit au milieu des 
broussailles et des halliers , afin que 
l'ennemi ne pût approcher de nous sans 
se faire entendre ; que d'ailleurs nous 
n'osions allumer du feu de peur d'être 
découverts , ces fatigues me mirent dans 
un triste état. Comme je ne marchais 
plus que sur des plaies , les sauvages , 
- touchés de compassion , prirent la réso- 
lution de me porter tour à tour : ser- 
vice qu'ils me rendirent deux jours de 
suite. Enfin , nous gagnâmes la rivière 
des Illinois , éloignée de vingt - cinq 
lieues des Péouarias : alors j'engageai 
un de mes sauvages à prendre les devans 
pour donner aux Français avis de mon 
arrivée, et de la fâcheuse situation où 
je me trouvais. Je ne laissai pas d'avan- 
cer encore un peu pendant deux jours , 
en me traînant comme je pouvais , et 
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porté de temps en temps par les deux 
sauvages qui étaient restés avec moi. 

Le troisième jour, je vis arriver sur 
le midi, plusieurs Français qui m'ame- 
naient un canot et des rafraichissemens. 
Je m'embarquai, et comme je n'avais 
pas d'autre incommodité que mon mal 
de pied , le repos et les bons traite- 
mens m'eurent bientôt rétabli. 



Empressement (Tune jeune Saunage ma- 
lade , pour rece\>oir le baptême. 



Il y avait deux ans que je demeurais 
chez les Illinois, dît le père Rasles, mis- 
sionnaire, lorsque je fus rappelé pour 
consacrer le reste de mes jours à la na- 
tion Abnakise. C'était la première mis- 
sion à laquelle j'avais été destiné en ar- 
rivant au Canada. Il fallut donc me ren- 
dre à Québec, pour aller de là rejoin- 
dre mes chers sauvages. 
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Voici une aventure bien consolante , 
qui m' arriva à quarante lieues de Que-* 
bec. Je nie trouvai dans une espèce et 
village où il y avait vingt-cinq maisons 
françaises et un curé. Près de ce village, 
on voyait une cabane de sauvages , où se 
trouvait une fille , âgée de seize ans , 
qu'une maladie de plusieurs années avait 
enfin réduite à Textrémité. M. le curé, 
qui n'entendait pas la langue de ces sau- 
vages , me pria d'aller confesser la ma- 
lade, et lui-même m'accompagna à la 
cabane. Dans l'entretien que j'eus avec 
cette jeune fiîle sur les vérités de la 
religion , j'appris qu'elle avait été fort 
bien instruite par un de nos mission- 
naires^ mais qu'elle n'avait pas encore 
reçu le baptême. Après avoir passé deux 
jours à lui faire toutes les questions pro- 
pres à m'assurer de ses dispositions, 
« ne me refuse pas, je t'en conjure, me 
dit-elle , la grâce du baptême que je te 
demande ; tu vois combien j'ai la poi- 
trine oppressée , et qu'il me reste très 



r 



io4 BEAUTÉS 

peu 4^ tçnip$ à vivre. Quel malheur se- 
raitrce pour moi ^ et quel reproche n'au^ 
r^stu pas à te faire , si je venais à mou^ 
rir sajas recevoir cette grâce I » Je lui 
répoadis qu'elle s'y préparât pour le 
lendemain, et je me retirai. La joie que 
lui causa ma réponse , fit en elle un si 
prompt changement , qu'elle fut en état 
de se rendre dç grand matin à la cha- 
pelle, Exlraordinairement surpris de son 
arrivée ^ aussitôt je lui administrai le 
baptême, après quoi elle s'en retourna 
dans S9 cabane, où elle ne cessa de re- 
mercier la divine miséricorde d'un si 
grand bienfait , et de soupirer après 
l'heureux moment qui devait l'unir à 
Dieu pour toute l'éternité. Ses désirs 
furent exaucés , et j'eus le bonheur de 
l'assister à la mort. Quel coup de pro- 
vidence pour cette pauvre fille, et quelle 
consolation pour moi d'avoir été l'ins- 
trument dont Dieu ait bien voulu se ser- 
vir pour la placer dans le ciel ! 
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Mœurs des Abnakis, nation saus^age du 

Canada. 



L'habillement des hommes consiste 
en une casaque de peau , ou dans une 
étoffe rouge ou bleue. Celui des femmes 
est une couverture qui leur prend de- 
puis le cou jusqu'au milieu des jambes , 
et qu'elles ajustent assez -proprement. 
Elles mettent sur la tète une autre cou- 
verture qui leur descend jusqu'aux pieds , 
et leur sert de manteau. Leurs bas ne 
leur vont que depuis le genou jusqu'à la 
cheville du pied. Des chaussons de peau 
d'élan , et garnis en dedans de poil ou 
de laine, leur tiennent lieu de souliers. 
Cette chaussure leur est absolument né- 
cessaire pour s'ajuster aux raquettes, par 
le moyen desquelles ils marchent com- 
modément sur la neige. Ces raquettes ^ 
faites en losange ; ont plus de deux pieds 
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de longueur , et sont larges d'un pied et 
demi. 

L'invention de ces raquettes est d'une 
grande utilité pour les sauvages, non 
seulement pour courir sur la neige , qui 
couvre la terre une grande partie de 
Tannée^ mais encore pour alkr à la chasse 
des bétes^ et surtout de Torignac. Cet 
animal, plus gros qu'un gros bœuf de 
France^ ne marche qu'avec peine sur la 
neige; ainsi ^* il n'est pas difficile aux 
sauvages de l'atteindre , et souvent avec 
un simple couteau , attaché au bout d'un 
bâton > ils le tuent. Ils se nourrissent de 
sa chair , et , après en avoir bien passé 
la peau , ils la vendent aux Français et 
aux Anglais , qui leur donnent en échange 
des casaquçs^ des .couvertures, des chau- 
dières , des fusils , dçs haches et des cou- 
teaux. 

Pour se former l'idée d'un sauvage , il 
faut se représenter un homme grand, 
vigoureux, agile ^ d^un teint basané , sans 
barbe , avec des cheveux noirs , et des 
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dents plus blanches que l'ivoire. Quand 
il veut se parer, il se fait, avec des ras- 
sades , espèce de coquillages ou de pierres 
façonnés en petits grains , les uns noirs, 
les autres blancs, des pendans d'oreilles, 
des colliers, des jarretières, des cein- 
tures larges de cinq a sii pouces. Avec 
cette sorte d'ornement, il est plus Ifier 
qu'un. Européen avec tout son or et ses 
pierreries. 

L'occupation des hommes est la chiaisse 
ou la guerre. Celle des femmes est de 
rester au village , et d'y faire , avec de 
l'écorce ^ des paniers , des sacs , des boi- 
tes, des écuelles, des plats, etc. Elles 
cousent l'écorce avec des racines , et en 
fabriquent divers meubles fort bien tra- 
vaillés. Les canots se font pareillement 
d'une seule écorce ; mais les plus grands 
ne peuvent guère contenir que six ou 
sept personnes. C'est avec ces embarca- 
tions, qui n'ont guère que l'épaisseur 
d'un écu , que ces sauVages passent 
des bras de mer, et naviguent sur les 
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rivières les plus dangereuses et sur des 
4acs de quatre à cinq lieues de tour. 

Bien n'égale la tendresse des sauvages 
pour leurs enfans. Dès qu'ils sont nés, 
ils les mettent sur un petit bout de plan- 
che y couverte d'une éto£fe et d'une petite 
peau d*our&i dans laq^çUe ils les enve- 
loppent ; et c'est U leur berceau . A peine 
les garçons coflOboneocent-ils à marcher, 
qu'ils s'exercentà tirer de l'arc. Ils y de- 
viemient si adroit ^ qu'il l'âge de douze 
ans y ils ne n^nquent pas de tuer Foi* 
seau qu'ils ont liné. 

Ce qvii me révolta le plus ^ lorsque je 
commençai à vivre avec les sauvages^ 
dit le missionnaire déjà cité , ce fut de 
me voir obligé de prendre mes repas 
avec eux : rien de plus dégoûtant. Après 
avoir rempli de viande leur chaudière , 
ils la Ion l bouillir tout au plus trois quarts 
d'heure; après quoi, ils la servent dans 
des écueUes d'écorce ^ et la partagent 
entre tous ceux qui sont dans la cabane , 
et chacun mord dans cette viande, comme 
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dans un morceau de pain. Ce spectacle 
ne me donnait pas beaucoup d'appétit, 
et ils s'aperçurent bientôt de ma répu- 
gnance, ce Pourcfuoi tit manges-tu pas ? » 
nie dirent-ils. Je leur répondis que u je 
n'étais point accoutumé à manger ainsi 
la viande 9 sans y joindre un peu de 
pain. — Il faut te vaincre, réplicpièreut- 
ils : cela est si difficile à un patriarche 
qui sait prier parfisdtement ! Nous nous 
surmontons bien , nous autres , pour 
croire ce que nous ne voyons pas. » Alors 
il n'y avait plus à délibérer : il &llait bien 
se faire à leurs manières et à leurs usages^ 
afin de mériter leur confiance, et de les 
gagner à Jésus -Christ. 

Us aiment passionnément le tabac : 
hommes^ femmes, filles, tous fument 
presque continuellement. Leur donner 
un morceau de tabac » c'est leur faire plus 
de plaisir que de leur donner leur pesant 
d'or. 
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Langue des Sau^^ages. 



Ma principale occupation fut l'étude 
de la langue des sauvages^ chez lesquels 
je faisais mon apprentissage de mission- 
naire^ ajoute le père de Rasles. Elle est 
très difficile à apprendre. Ils ont plusieurs 
caractères qu'ils n'expriment que du go- 
sier, sans faire aucun mouvement des 
lèvres. Je passais une partie de la journée 
dans leurs cabanes j à les entendre par- 
ler. Il me fallait apporter une extrême 
attention pour combiner ce qu'ils di- 
saient, et en conjecturer la signification. 
Quelquefois , je rencontrais juste ; le plus 
souvent, je me trompais, parce que, 
n'étant point fait au maùége de leurs 
lettres gutturales , je ne répétais que la 
moitié du mot , et par là, je leur apprê- 
tais à rire. 

Enfin, après cinq mois d'une Conti- 
nuelle application, je vins à bout d'en- 
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tendre tous leurs termes; mais cela ne 
suffisait pas pour m'exprimer àleur goût. 
J'avais encore bien du chemin à faire j 
pour attraper le tour et le génie de la 
langue y qui est tout-à-fait différent du 
génie et du tour de nos langues d'Eu- 
rope. Pour abréger le temps et me met- 
tre plus tôt en état d'exercer mes fonc- 
tions ^ je fis choix de quelques sauvages 
qui parlaient le mieux, et avaient le plus 
d'esprit. Je leur disais grossièrement 
quelques articles du catéchisme , et eux 
me le rendaient dans toute la délicatesse 
de leur langue. Je les mettais aussitôt 
sur le papier, et , par ce moyen , je me 
fis en assez peu de temps un dictionnaire 
et un catéchisme qui contenait les prin- 
cipes et les mystères de la religion. 

On ne peut disconvenir que la langue 
des sauvages n'ait de vraies beautés , et 
je ne sais quoi d'énergique dans la ma- 
nière dont ils s'expriment. En voici un 
exemple : si je vous demandais pourquoi 
Dieu vous à créé , vous me répondriez 
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que c'est pour le connaître, Faimer, le 
servie, et par ce moyen acquérir la, vie 
éternelle. Que je fasse la même question 
à un sauvage ^ il me répondra ainsi dans 
le toar de sa langue : u Le grand génie 
a pensé de nous : Qu'ils me connaissent, 
qu'ils m'aiment , qu'ils m'honorent et 
qu'ils m'obéissent, pour lors je les ferai 
entrer dans mon illustre félicité. » Si je 
voulais dire dans leur style, que vous 
auriez bien de la peine à apprendre la 
langue sauvage , voici comment je de- 
vrais m'exprimer : ff Je pense de vous , 
mon cher frère , qu'il aura de la peine 
à apprendre la langue sauvage. » 

La langue des Hurons est la maîtresse 
langue des sauvages. Quand on la pos- 
sède, on se &it entendre^ en moins de 
trois mois, aux cinq nations iroquoises. 
C'est la plus majestueuse , et en même 
temps la plus difficile de toutes les lan- 
gues des sauvages. Cette difficulténe vient 
pas seulement de leurs lettres gutturales , 
mais encore de la diversité des accens ; 
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car, souvent , deux mots , composés des 
mêmes caractères , ont des significations 
toutes différentes. Le père Chaumont , 
qui a demeuré cinquante ans parmi les 
I Hurons^ en a composé une grammaire 
qui est fort utile à ceux qui arrivent nou- 
vellement dans cette mission . Néanmoins 
. un missionnaire est heureux, lorsque , 
avec ce secours^ après dix ans d'un tra- 
vail assidu ; il s'exprime élégamment 
dans cette langue. 



;• 



Religion et mœurs des Natchès , sofi^ 
pages de la Louisiane. ■ 



Ces sauvages , dit le père Le Petit ^ ha- 
bitent un des plus beaux et plus fertiles 
pays de Tunivers. Ce sont les seuls du 
continent américain qui paraissent avoir 
un culte réglé. Leur religion , en certains 
points 9 approche de celle des anciens 
; Romains. Ils ont un temple rempli d^i- 
\ doles , qui scHit différentes figures d'bom- 



f 
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mes et d animaux pour lesquelles ils ont 
la plus profonde vénération . La forme de 
ce temple ressemble a un four de terre 
qui aurait cent pieds de circonférence. 
On y entre par une petite porte, haute 
de quatre pieds , et qui n'en a que trois 
de largeur. On n'y voit pas de fenêtre. 
La voûte de l'édifice est couverte de trois 
rangs de nattes , posées les unes sur les 
autres^ pour empêcher que les pluies ne 
dégradent la maçonnerie. Par-dessus et 
en dehors , sont trois figures d'aigles de 
bois, peints en rouge , en jaune et eu 
blanc Au-devant de la porte est une 
espèce d'appentis où le gardien du tem- 
ple est logé. Tout autour, règne une 
enceinte de palissades sur lesquelles on 
voit exposés les crânes de toutes ^les têtes 
que leurs guerriers ont rapportées des 
combats livrés à leurs ennemis. 

Les Natchès ont soin d'entretenir dans 
le temple un feu perpétuel , et leur at- 
tention est d'empêcher qu'il ne flambe. 
Ils ne se servent pour cela que de bois 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. ii5 

sec de noyer ou de chêne. Les anciens 
sont obligés de porter , chacun à leuc 
tour , une grosse bûche dans l'enceinte 
de la palissade. Le nombre des gardiens 
du temple est fixé , et ils servent par 
quartier. Celui qui est de service, est 
comme en sentinelle sous l'appentis , 
d'où il examine si le feu n'est pas en 
danger de s'éteindre. 11 l'entretient avec 
deux ou trois grosses bûches qui ne brû- 
lent que par l'extrémité , et que , pour 
éviter la flamme, il ne place jamais Tune 
sur l'autre. De toutes les femmes, il n'y 
a que les sœurs du grand chef qui aient 
la liberté d'entrer dans le temple. 

Le soleil est le principal objet de la 
vénération de des peuples. Le grand chef 
prend le titre de frère de cet astre. La 
crédulité de la nation le maintient dans 
l'autorité despotique qu'il se donne. Sa 
cabane, construite comme le temple; 
s'élève sur une butte de terre rapportée^ 
Tous les matins, il honore de sa pré- 
sence le lever de son frère aîné, et le 
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salue de plusieurs hurlemeos dès qu'il 
parait sur l'horizon. Ensuite il donne 
ordre qu'on allume son calumet , grande 
pipe dont se servent les sauvages ^ et il 
lui fait une offrande des trois premières 
gorgées ; puis élevant les mains au -des-* 
sus de sa tête , et se tournant de l'orient 
à l'occident^ il lui indique la route qu'il 
doit tenii* dans sa course. 

Ce sont les anciens qui enseignent leurs 
lois au reste du peuple. Une des princi- 
pales ^ est d'avoir un souverain respect 
pour le grand chef ^ comme étant frère 
du soleil et le maître du temple. Ces sau-^ 
vages croient à l'immortalité de l'âme. 
Lorsqu'ils quittent le monde ^ ils vont , 
disent*ils; en habiter un autre , pour y 
être récompensés ou punis. Les récom- 
penses qu'ils se promettent^ consistent 
{Nrincipalement dans la bonne chère , et 
le châtiment dans la privation de tout 
plaisir. 

Ils obéissent aveuglément aux moin- 
dres volontés 4u grand chef. Aucun 
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deux n oserait lui refuser sa téte^ s'il 
la lui demandait. Quelques travaux qu'il 
leur ordonne, il leur est défendu d'e& 
exiger aucun salaire. Un des principaux 
articles de leur reb'gion, surtout pour 
les domestiques de ce chef ^ est d'ho- 
norer ses funérailles, en mourant avec 
lui , pour le servir dans l'autre monde. 
Dans cette circonstance, ils prennent 
d'abord leurs plus beaux ajustemens , et 
se rendent sur la place du temple , où 
tout le peuple est assemblé. Après avoir 
dansé et chante assez long-temps , ils se 
passent au cou une corde de poil de 
bœuf, avec un nœud coulant, et aus- 
sitôt les ministres préposés à cette exé- 
cution viennent les étrangler , en leur 
recommandant d'hier rejoindre leur 
maître , et de reprendre dans l'autre 
monde des emplois encore plus hono- 
rables que ceux qu'ils occupaient dans 
celui-ci. 

Les cérémonies du mariage, chez les 
Natches, sont très simples. Quand un 
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jeune homme songe à se marier , il doit 
s'adresser au père de la fille , ou^ à son 
défaut , au frère aîné. On convient du 
prix 9 qui se paie en pelleteries ou eh 
marchandises. Qu'une fille ait mené une 
vie libertine , ils ne font nulle difficulté 
de la prendre , pour peu qu'ils croient 
qu'elle changera de vie étant mariée. 
Du reste, ils ne s'enâbarrassent pas de 
quelle famille elle est; il suffit qu'elle 
leur plaise. Lorsque les parties sont 
d'accord, le futur époux va à la chasse 
avec ses amis ; lorsqu'il a en gibier ou 
en poisson de quoi régaler les deux fa- 
milles qui contractent alliance, on se 
rassemble chez les parens de la fille; 
on sert en particulier les nouveaux ma- 
riés, et ils mangent au même plat. Le 
repas fini , l'époux fait fumer les parens 
de sa femme, ensuite les siens; après 
quoi , tous les conviés se retirent. Les 
nouveaux époux restent ensemble jus- 
qu'au lendemain. Le jour venu, il con- 
duit sa femme chez' son beau-père, et il 
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y loge jusqu'à ce que la famille lui ait 
fait bâtir une cabane particulière. Pen- 
dant qu'on la construit , il passe toute la 
journée à la chasse^ pour fournir aux re- 
pas de ceux qui y travaillent. 



Mort glorieuse du père Rasles , mission-- 
naire des Abnakis. — Son éloge. 



Ce missionnaire était devenu fort 
odieux aux Anglais. Convaincus que 
son application à fortifier les sauvages 
dans la foi^ formait le plus grand ob- 
stacle au dessein qu'ils avaient d'enva- 
hir leurs terres , ils avaient proscrit sa 
tète ^ et plus d'une fois ils avaient tenté 
de l'enlever ou de le faire périr. Enfin, 
ils sont venus à bout de satisfaire les 
transports de leur haine , et de se dé- 
livrer de l'homme apostolique; mais, 
en même temps , ils lui ont procuré 
une mort glorieuse, qui.. fut toujours 
l'objet de ses désirs. 
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Après plusieurs hostilités entre les 
deux nations 9 une petite armée d'An- 
glais et de sauvages y leurs alliés, au 
nombre de onze cents hommes , vint 
attaquer ; à l'improviste le village de 
Nanrantfouak. Les broussailles épaisses 
dont ce village est environné, les ai- 
dèrent à cacher leur marche^ et comme, 
d'ailleurs , il n^était point palissade , les 
sauvages , pris au dépourvu , ne s'aper- 
çurent de leur approche que par une 
décharge générale de leurs mousquets, 
dont toutes les cabanes iiirent criblées. 
Il n'y avait alors que cinquante guerriers 
dam le village. Au premier bruit de la 
mousqueterie, ils prirent tumultuaire- 
ment les armes, et sortirent de leurs 
cabanes pour faire tête à l'ennemi. Leur 
dessein n'était pas de soutenir témérai- 
rement le choc de tant de combattans , 
mais de favoriser la* ftiite des femmes et 
des enfans ; et de leur donner le temps 
de gagner l'autre côté de la rivière, qui 
n'était pas encore occupé par les Anglais. 
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Le P. Rasles , averti par les clameurs 
et le tumulte, du péril qui menaçait ses 
néopihytes^ sortit promptement de sa 
maison y et se présenta ^ sans crainte, 
aux ennemis. Aussitôt que ceux-ci l'a- 
perçurent , il s'éleva un cri général , 
suivi d'une grêle de balles qu'on fit pleu- 
voir sur lui. 11 tomba mort au pied d'une 
grande croix qu'il avait plantée au mi- 
lieu du village , pour marquer la profes- 
sion publique qu'on y faisait d'adorer 
Jésus crucifié. Sept sauvages qui l'envi- 
ronnaient, et qui exposaient leur vie 
pour conserver celle de leur père, fu- 
rent tués à ses côtés. 

I^ mort do pasteur consterna le trou- 
peau ; les sauvages prirent la fuite , et 
passèrent la rivière, partie à gué, partie 
à la nage.; Ils eurent à essuyer toute la 
fureur de l'ennemi, jusqu'au moment 
où ils se retirèrent dans les bois situés 
de l'autre côté de la rivière , et où ils se 
tlrouvèrent rassemblés au nombre de cent 
cinquante. De plus de deux mille coups 

II 
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de fusil qu'on tira sur eux, il ny eut 
que trente personnes de tuëes, y compris 
les femmes et les enfans, et quatorze bles- 
sées. Les Anglais ne s'attachèrent point 
a poursuivre les fuyards , et se conten- 
tèrent de piller et brûler le village. Le 
feu qu'ils mirent à l'église fut précédé de 
l'indigne profanation des vases sacrés et 
du corps adorable de Jésus-Christ. 

La retraite précipitée des ennemis per- 
mit aux sauvages de retourner chez eux. 
Dès le lendemain, ils visitèrent les débris 
de leurs cabanes, tandis que les femmes, 
de \ei\r côté , cherchaient des herbes et 
des plantes propres au pansement des 
blessés. Le premier soin fut de pleurer 
sur le corps du saint missionnaire : ils le 
trouvèrent percé de miUe coups , sa che- 
velure enlevée, le crâne enfoncé à coups 
de hache , la bouche et les yeux remplis 
de boue , les os des jambes fracassés et 
tous les membres mutilés. Après que ces 
fervens chrétiens eurent lavé, et baisé 
plusieurs fois cette vénérable dépouille , 
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ils f inhumèrent dans l'endroit même 
où , la veille ^ il avait célébré le saint sa- 
crifice de la messe , c'est-à-dire à la place 
où était l'autel avant Tincendie de l'église. 
C'est par une mort si précieuse que cet- 
homme apostolique termina une carrière 
de trente-sept ans, passée dans les travaux 
pénibles de cette mission , et dans la soi- 
xante - septième année de sa vie. Il joi- 
gnait aux talens qui font un excellent 
missionnaire^ les vertus nécessaires pour 
exerceravecfruitleministère^vangélique 
parmi les sauvages. Nous étions surpris 
de sa facilité à apprendre les différentes 
langues des sauvages : il n'y en a aucune 
dans le continent dont il n'eût quelque 
teinture. Outre la langue abnakise, il 
possédait lahurone^ l'otaouaise^ etl'illi- 
noise. Depuis son arrivée en Canada^ on 
ne le vit jamais démentir son caractère : 
il fut toujours ferme et courageux, dur k 

lui-même, tendre et compatissant à l'égard, 
des autres. 

Infatigable dans les exercices de son 
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zèle, il était sans cesse occupé a exhorter les 
sauvages à la vertu , et ae pensait qu'à 
en feiire de fervens chrétiens. Sa manière 
de prêcher, véhémente et pathétique > 
faisait sut eux: de vives impressions. Il 
ne se contentait pas de les instruire tous 
les jours dans son église , il les visitait 
souvent dans leurs cabanes; ses entre- 
tiens familiers les charmaient : comme il 
savait les assaisonner d'une gaité sainte, 
cpii plaît beaucoup plus aux sauvages 
qu*tm ^ir graye et sombre, il leur per- 
stiadait tout ce qu'il voulait. 

La pauvreté religieusese montrait dans 
toute sa {Personne , dans ses meubles , 
dàtis èâi manière de vivre , dans ses ha- 
bits :' il s'interdît Fusage du vîn , même 
lorsqu'il se trotivàit au milieu des Frau- 
dais. De la bouillie, faite de farine de 
blé d'ftide , était sa nourriture ordinaire. 
Durant certains hivers, où quelquefois 
Ites sauvages matiquent dé tout, il se vit 
réduit à vivre de glands : loin de se 
plaindre alors , il ne parut jamais plus 
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content. 11 ne souffrait pas que personne 
l'aidât dans ses besoins ordinaires ; il se 
. serrait toujours lui-même : il préparait 
de ses propres mains son bois de chauf- 
fage , cultivait son jardin , réparait sa 
cabane, et rapiéçait ses habits déchirés. 
Mais , autant il se traitait durement lui- 
même , autant il était compatissant et 
charitable envei's les autres : il n'avait 
rien à lui , et tout ce qu'il recevait il le 
distribuait aussitôt à ses néophytes; aussi 
la plupart donnèrent-ils^ à sa mort, d^ 
marques de douleur aussi vives que s'ils 
eussent perdu leurs plus proches parens. 
Il prenait un soin extraordinaire d'or- 
ner et d'embellir son église : comme il 
savait un peu de peinture , et qu'il tour- 
nait assez proprement , elle était décorée 
de plusieurs ouvrages qu'il avait travaillés 
lui-même/ 
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Détails sur le père de Creuilly^ mission^' 
noire à Cajenne , écrits par un mis^ 
sionnaire jésuite , e/i 1718. 



Aussitôt que le père de Creuilly ar- 
riva dans cette île, où il a passé trente- 
trois années, son premier soin fut d'in- 
strqire les peuples et de les porter à la 
pratique des vertus chrétiennes. Il ne se 
contentait pas des instructions générales 
qu'il Avisait les dimanches ; il partait tous 
les lundis^ et s'embarquait avec quelques 
nègres, comptant pour rien les périls 
qu'il avait à courir sur une mer souvent 
orageuse, et l'air suffoquant de ce cli- 
mat : il faisait le tour de l'Ile en parcou- 
rant les habitations, et ne revenait de 
cette course apostolique que sur la fin de 
la semaine, épuisé de fatigue , mais sou- 
tenu par son courage et par la consola- 
tion d'avoir rempli les fonctions de son 
ministère. 
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Pour s'attirer la confiance des pauvres 
colons^ il entrait dans leurs peines, les 
consolait dans leurs souffrances , faisait 
cultiver leurs terres par les nègres qui 
l'accompagnaient y travaillait à la répa- 
ration de leurs cabanes ruinées , abattait 
lui-même le bois nécessaire , et en char- 
geait ses épaules y comme aurait fait un 
esclave. Une charité si vive ne manquait 
pas de lui gagner tous les cœurs : chacun 
l'écoutait avec docilité et l'aimait comme 
un père. 

La conversion des Indiens fut le se- 
cond objet de son zèle. Il commença par 
apprendre leur langue, dont on n'avait 
jusqu'alors aucune connaissance : c'est lui 
qui le premier l'a réduite à des principes 
généraux, et qui, par un travail aussi 
pénible qu'ingrat, en a facilité l'étude 
aux autres missionnaires. 

Il vivait , comme les sauvages , de 
poisson et de. cassave , sorte de pain fait 
avec la racine de manioc : il logeait avec 
eux dans un coin de leur carbet^ espèce 
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de longue grange, construite de roseaux, 
exposée aux injures de Taîr, et remplie 
d'une infinité d'insectes très importuns; 
mais il était moins sensible a ces incom- 
modités, qu'au peu de dispositions qu'il 
trouvait dans ces peuples à pratiquer les 
vérités qu'il leur annonçait. Leur extrême 
indolence et leur inconstance naturelle 
s'opposant au désir qu'il avait de leur 
conversion, il ne conféra le baptême 
qu'à un petit nombre d'adultes, sur la 
sur la persévérance desquels il pouvait 
compter , et borna son zèle à baptiser 

les enfans qui étaient ^n danger de mort ; 
mais , par ses travaux , il fraya le chemin 
à d'autres missionnaires qui ont achevé 
son ouvrage. 

Toutes ses vues se tournèrent ensuite 
du côté des nègres esclaves; l'humilia- 
tion de leur état excita sa charité). Il é^ait 
presque toujours en course, exposé aux 
ardeurs d'un soleil brûlant , ou à des 
pluies continuelles : s'il se trouvait dans 
un canot avec les nègres,, il ramaifs^^" 
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veut à leur place; et quand quelques uns 
d'eux étaient iDCommodés , il leur distri- 
buait, ses provisions, se contentant pour 
vivre de quelques morceaux de cassave , 
qu'il recevait d'eux en échange. Lorsque, 
après s'être bien fatigué tout le jour ^ il 
arrivait le soir dans une pauvre habita- 
tion , son plaisir était d'y manquer de 
. tout. 

Parmi plusieurs traits extraordinaires 
de son zèle , je n'en choisirai qu'un seul 
qui vous en fera connaître l'étendue. Il 
apprit qu'un esclave , qui s'était blessé , 
était en danger de mourir sans confes- 
sion. La cabane de ce malheureux était 
fort éloignée de sa maison : obéissant 
aux mouvemens ordinaires de sa charité, 
il partit , sur l'heure^ à pied. Après avoir 
long-temps erré dans un bois où il s'é- 
gara , il se-trouva à l'entrée d'une prairie 
toute inondée ,* remplie d'herbes pi- 
quantes p et 4ç sçrpens dont la morsure 
'est très da^^reuse. U aperçoit alors une 
misérable ^libane , qu'il croit être la de- 
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meure de ce pauvre esclave : aussitôt , 
sans hésiter ; il se jette dans la prairie, et 
et la traverse ayant de l'eau jusqu^aux 
épaules : lorsqu'il en sortit , il se vit tout 
en sang, et eut le chagrin de ne trouver 
personne dans la cabane. Tout trempé 
qu'il était , il ne laissa pas de continuer 
sa route, avec la même ardeur, vers 
l'endroit qu'on lui avait désigné. Enfin, 
il arrive à la cabane du nègre , dont l'état 
était digne de compassion : il le confesse, 
le console , et fournit à ses besoins autant 
que sa pauvreté le lui permet. Lorsqu'il 
retourna à la maison, à peine pouvait-il 
se soutenir. 



Détails concernant une jeune sauvage 
iroquoise , appelée la Geneviève de la 
Nouvelle France. 



Tous les Français qui habitent les co- 
lonies du Canada , de même que les sau- 
vages, dit le père CboIeneC; mission- 
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naire , ont une vénération singulière 
pour cette jeune fille, qui se nomme 
Tegahkouita. Ils viennent de fort loin 
prier sur son tombeau. Elle naquit Fan 
j656, dans une bourgade des Iroquois 
inférieurs j son père était Iroquois et in- 
fidèle, sa mère Algonquine et chré- 
tienne : celle-ci avait été baptisée dans la 
ville des Troîs-Rwières ^ où elle fut éle- 
vée parmi les Français. Dans le temps 
qu'on faisait la guerre aux Iroquois , elle 
fut prise par ces sauvages et emmenée 
dans leur pays , où elle conserva sa foi 
jusqu'à la mort, Elle eut de son mariage 
deux enfans , un garçon et la jeune fille 
dont je parle; mais elle eut la douleur 
de mourir sans leur procurer la grâce 
du baptême. Tegahkouita se, trouvant 
orpheline à l'âge de quatre ans , passa 
sous la conduite de ses tantes, et au 
pouvoir d'un oncle, qui était le plus dis- 
tingué du village. ,, 
La petite vérole, dont sa mère et son 
frère étaient morts, et dont elle avait 
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été elle-même attaquée , lui avait affai- 
bli la vue. Cette incommodité l'empê- 
chant de paraître au jour, elle demeurait 
les jours entiers dans sa cabane : peu à 
peu elle s'affectionna à la retraite , et 
dans la suite elle fît par goût ce qu'elle 
avait fait auparavant par nécessité. Ce 
penchant pour une vie retirée, si con- 
traire au génie de la jeunesse iroquoise, 
fut principalement ce qui conserva son 
innocence dans le séjour même de la cor- 
ruption . 

Quand elle fut un peu plus avancée 
en âge , elle s'occupa à rendre à ses tan- 
tes tous les services dont elle était capa- 
ble. Elle pilait le blé, allait chercher 
de l'eau , portait le bois , et passait le 
reste du temps à faire de petits ouvrages 
pour lesquels elle avait une adresse ex- 
traordinaire. 

M. de Tracy ayant été chargé de met- 
,Jtre à la raison les nations iroquoises qui 
désolaient nos colonies^ brûla trois vU- 
lages des Iroquois inférieurs. Cette ex- /J^ 
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pedition répandit la terreur parmi ces 
barbares; ils firent des propositions de 
paix y et cette paix se conaclut à l'avantage 
des deux nations. On saisit cette occasion 
pour envoyer des missionnaires aux Iro- 
quois^ qui déjà avaient reçu du père Jo- 
ques quelque teinture de l'Évangile. Les 
pères Frémin , Bruyas et Pierron , qui 
savaient la langue du pays , furent choi- 
sis pour accompagner leurs députés à 
leur retour , et ratifier , dé la part des 
Français , la paix qui venait de leur être 
accordée « Ils étaient porteurs de pré- 
sens qui devaient leur faciliter l'entrée 

dans les terres barbares^ Us y arrivèrent 
dans le temps que les sauvages ont cou- 
tume de se plonger dans toutes sortes 
de débauches , et personne ne se trouva 
en état de les recevoir; 

Ce contre-temps procura à notre jeune 
fille l'avantage de connaître ceux dont 
Dieu voulait se servir pour la conduire 
à une haute perfection^ Chargée de loger 
les missionnaires et de subvenir à leurs 
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besoins , elle s acquitta de cette fonction 
avec une modestie et une douceur qui 
les charmèrent. En même temps ^ elle 
était frappée de Faffabilité de leurs ma- 
nières, et des exercices pieux qui parta- 
geaient leur journée. 

Cependant, elle entrait dans lage nu- 
bile , et ses parens étaient intéressés à 
lui trouver un époux , parce que, selon 
la coutume du pays , le gibier que le 
mari tue à la chasse, est au profit de 
sa femme et de tous ceux de sa famille ; 
mais quand on lui proposa de s'établir , 
elle allégua surtout sa grande jeunesse , 
et le peu d'inclination qu'elle avait pour 
le mariage. Ses parens parurent goûter 
ses raisons; mais peu de temps après, 
ayant conclu , sans la prévenir, l'afiaire 
avec un jeune homme, celui-ci entra un 
soir dans sa cabane, et vint s'asseoir au- 
près d'elle : ce qui est l'unique cérémo- 
nie du mariage chez les Iroquôis. Toute 
déconcertée, en le voyant assis auprès 
d'elle, elle rougit ^ se lève brusquement , 
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sort de la cabane, et n'y veut rentrer 
qu'après que le jeune homme en sera 
sorti. Cette fermeté irrite ses parens ; ils 
tentent de nouveaux stratagèmes, qui ne 
servent qu'à faire éclater davantage la 
fermeté de leur nièce. Alors on a recours 
a la violence, et Ton met en œuvre tou- 
tes sortes de mauvais traitemens pour lui 
faire changer de résolution. Elle souffre 
tout avec une patience inaltérable, et 
rend avec une docilité au-dessus de ses 
forces , tous les services qu'on exige 
d'elle. Enfin ses parens s^adoucissent, et 
ne l'inquiètent plus sur le parti qu'elle 
a pris. 

En ce temps-là, le P. Jacques de Lam- 
berville arriva au village de notre jeune 
Iroquoise. Celle-ci ne manqua pas d'as- 
sister aux instructions et aux prières qui 
se faisaient tous les jours dans la cha* 
pelle ; mais elle n'osait déclarer le désir 
quelle avait depuis long- temps d'être 
chrétienne. Enfin , l'occasion s'en pré- 
senta lorsqu'elle y pensait le moins. Une 
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blessure qu'elle »'ëtait faite au pied ^ Ta- 
vait retenue au village, tandis que la 
plupart des femmes faisaient dans les 
cbamps la récolte du blë d'Inde. Le mis- 
sionnaire prit ce temps-là pour instruire 
a loisir ceux qui étaient restés dans les 
cabanes. Lorsqu'il entra dans celle de 
Tégahkouitay celte jeune fille ne put re- 
tenir sa joie. Elle commença par lui ma- 
nifester , en présence de ses compagnes 
mêmes , le désir qu'elle avait d'être re- 
çue au rang des chrétiens , et lui expli- 
qua ensuite les obstacles qu'elle aurait à 
surmonter de la part de sa famille. Char- 
mé de sa conversation y le missionnaire 
s'appliqua particulièrement à l'instruire 
des vérités chrétieiuies , et employa tout 
l'hiver à cette occupation. Après l'avoir 
suffisamment instruite , et fait une re- 
cherche exacte de sa conduite , il lui ad- 
ministra lé baptême^ le jour de Pâques 
1676^ et la nomma Catherine. 

La jeune néophjte ne Songea plus qu'à 
remplir les saints engagemens qu'elle ve- 
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naît de contracter. Ses prières , ses cJe- 
YOtions^ ses pénitences, furent réglées; 
et elle fut si docile a suivre le plan de 
perfection qui lui avait été tracé, qu!en 
peu de temps elle devint un modèle de 
vertu. 

L'exactitude avec laquelle elle se ren- 
dait :tous les jours de fête à la chapelle , 
excita un orage qui vint fondre sur elle 
•du côté de ses parens. On trouva mauvais 
dans lat cabane qu'elle s'abstint, ces jours- 
là , d'aller travailler comme les autres à 
la campagne : on lui reprocha que le 
christianisme l'àccoiVitumait à la paresse, 
et pow la forcer à travailler , on ne, lui 
laissa lîen à manger. Elle supporta con- 
stamment tous les reproches, et aima 
nuoux se passer de Qourriture les jours de 
fk^ que ,de violer la Joi qui ordonne la 
aanctifie^rtion des fètea, et de négligea 
ses pratiques ordinaires 4e piété. 

Cette fermeté «Qéhriml^e irrita de 
filiis (en plus ses parens. «Quand elle^^e 
rendait à la chapelle , iJsb j{aisaienli pdnjy 

12 
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suivr^ àcoups de pierres ; il n'y avait pas 
jusqu'aux enfans qui ne la montrassent 
au doigt , en l'appelant par dérision la 
Chrétienne! Un jour qu'elle était retirée 
dans sa cabane , un jeune homme y entra 
brusquement y les yeux étincelans de 
colère et la hache à la main , qu'il leva 
comme pour la frapper. A cette vue , la 
jeune fille , loin de s'effrayer^ baissa la 
tête sans proférer une parole , et atten- 
dant le coup de la^ mort. Son intrépidité 
étonna tellement le sauvage y qu'il prit 
aussitôt la fuite. 

Il était triste pour Catherine d'avoir 
tant de contradictions h soutenir. Elle 
souhaitait ardemment de se transporter 
dans une autre mission , et c'était l'avis 
du père Lamberville. Malgré l'obstacle 
que la surveillance de son oncle appor- 
tait k cette résolution , la Providence 
disposa tout pour son repos et sa con- 
solation. Il s'était formé, depuis peu, par- 
mi les Français , une colonie d'Iroquots 
qui , après avoii* renoncé à leur patrie , 
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avaient reçu le baptême. Cette colonie , 
qui prit le nom de Mission de Saint-- 
François-Xavierdu'Saut, devint célèbre 
par le nombre et la ferveur extraordi-- 
naire des néophytes. Catherine avait une 
sœur adoptive qui s'était retirée avec son 
mari dans cette mission. Celle-ci, résolue 
de Fattirer auprès d'elle ^ en parla à son 
tnarî,qui approuva son dessein; se joignit 
aussitôt à un autre sauvage , et partit 
pour la bourgade de Catherine. Lors- 
qu'ils y arrivèrent, l'oncle de cette jeune 
fille était absent. Ils l'instruisent du 
motif de leur voyage ; et comme elle leur 
parait transportée de joie à l'éloge qu'ils 
luifoutde la mission du Saut, ils l'aver- 
tissent dcse tenir prête à partir. Aussitôt 
elle va" prendre congé du missionnaire , 
et disparaît avec eux. 

L'onde, à son retour, instruit de 
l'évasion de sa nièce, enrage, frémit de 
colère : à l'instant il charge son fusil de 
trois balles, court après les deux sau- 
vages, et fait tant de diligenc^^u'il les 
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joint en peu de temps. Ceux-ci y pré- 
voyant qu'on ne pi^nqu€i:ait pas de les 
poursuivre, avaient cache Catherii^e da,ns 
un boîsepaîs, et s ejtaient arrêtée comy^e 
pour prendre u^i peu de repos. Le viieux 
sauvage jf^ttien étpnne4e ne pas trouver 
sa nîècçî avec e^xi,,HA;près un moment 
u SCirSîîSn ; se persuada-çit q]i\\ av»it.cru 

trop lëgèreraeBt un ipreniier bruit qui 
s'était rëpandd^! il netoiuirna vere son 
village.. ; . 

Arrivée àla mission du Saut> Catherine 
alla loger ichez son beau^frère^ dont la 
cabai^e appartenait k loi^e chrétienne des 
plus ferventes de ce Ueu^'nomiuée Anas- 
tasie, dont le soin était d'tnstvuirè les 
personnes de soa sexe; qui aspira&ent à la 
grâoe du baptécnie.P^ïurvrépoflatfh à cette 
faveur du ciel, elleerMu^'iellèdevaiJt se 
donher't^tevotière à- Dieu : le lieu 
saint fit dès-lors ^01^ tes ses délices. ËUe s'y 
rtf nilait dès Jes quaitf e iieHres du imatin , 
entendait 'la messe du point du jour, et 
assistàijb|à6uik0 à celle des sauvages, qui 
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se disait au lever du soleil. Pendant le 
cours delà journée, elle interrompait de 
temps en temps son travail pour alleb 
s'entretetiir avec Jésus-Christ , au pied 
de Fautel ; le soir, elle retournait encore 
à l'église, et n'en sortait que bien avant 
dans la nuit. 

A cet attirait pour la prière , elle joi- 
gnait une application presque continuelle 
au travail ; «lie fînis$ait la semaine par 
une recherche exacte de ses fautes et de 
ses imperfections, pour les effacer dans le 
sacrement de pénitence ,. dont elle appro- 
chait tous les samedis au soir. Quand elle 
participa la première fois de sa vie à la 
sainte -eucharistie, ce fut avec une fer- 
veur qui égalait la haute idée qu'elle avait 
de cette I grâce et de ses empressemens à 
rdbtenir. Toutes les fois qu'elle approcha 
de la sainte- table, elle y apporta les 
mêmes dispositions. 

Apirès les fêtes de Noel/la saison étant 
propre pour la chasse , elle ne put se dis« 
penser de suivre dans lies boi^sasceur 
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et son beau-frère : elle ne relâcha rien 
alors de ses exercices ordinaires : sa pîëtë 
lui suggéra même de saintes pratiques 
pour suppléer a celles qui étaient in- 
compatibles avec le séjour des forêts. 
Elle avait placé une croix dans le tronc 
d'un arbre qui se trouvait au bord d'un 
ruisseau , et cet endroit solitaire lui te- 
nait lieu d'oratoire dans le temps à peu 
près qu'elle avait coutume d'entendre la 
messe dans la mission : le reste de la 
journée ^ elle travaillait avec les autres 
personnes de son sexe. Très sobre dans 
ses repas , elle ne mangeait souvent qu'à 
la fin du jour, encore mêlait-elle secrè- 
tement de la cendre aux viandes qu'on 
lui servait. 

Quand elle fut revenue à la mission , 
elle s'imposa la loi de n'en plus sortir. 
Elle y arriva vers le temps de la semaine 
sainte; et c'était pour la première fois 
qu'elle assistait aux cérémonies de ces 
saints jours. Profondément touchée deà 
douleurs et de la mort d'un Dieu cru* 
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cifié pour le salut des hommes , elle ré- 
pandit des larmes presque continuelles , 
et prit la résolution de porter le reste de 
ses jours dans son corps la mortification 
de Jésus-Christ. Les entretiens d'Anas- 
tasie , qui lui parlait souvent des peines 
de l'enfer et des rigueurs que les saints 
avaient exercées sur eux-mêmes , forti- 
fièrent l'attrait qu'elle avait pour les aus- 
térités de la pénitence. 

Cependant des vues intéressées inspi- 
rèrent à sa sœur le dessein de la marier. 
La prenant donc un jour en particulier, 
elle lui en fit la proposition avec cette élo- 
quence si naturelle aux sauvages quand 
il est question de leur intérêt. Son respect 
pour cette sœur lui fit dissimuler sa peine, 
et eHe se contenta de lui répondre que 
la chose demandait de sérieuses ré- 
flexions : aussitôt elle alla trouver le mis- 
sionnaire. Comme pour l'éprouver, il 
appuyait sur les raisons qui pouvaient la 
ffaire pencher pour le mariage, w Ah ! 
mon père , 1 ni dit-elle^ je me suis donnée 
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toute entière à Jésus-Christ : la pauvreté 
dont on me menace ne me fait pas peur; 
il faut si peu de chose pour fournir aux 
befiioins de cette misérable vie, que mon 
travail y peut suffire, et je trouverai 
toujours quelque méchant haillon pour 
me couvrir. ^) 

A peine fut-elle de retour à la cabane, 
que sa sœur lui fit de nouvelles instances, 
et parvint même à mettre Anastasie dans 
ses intérêts; mais elle demeura iné- 
branlable ; et retournant auprès du mis- 
sionnaire : (( C'en est fait , lui dit-elle ; 
irion parti est pris; non, mon père, je 
n'aurai jamais d'autre époux que Jésus- 
Christ. » Quand sa' sœar et Anastasie 
furent instruites àe cette réponse , elles 
cessèrent de la solliciter , et leur mécon- 
tentement se tourna en admiration. 

Lorsque le temps fut venu où les sau- 
vages ont coutume de se mettre en 
marche pour aller chasser dans les bois , 
pendant l'hiver, Catherine voulut rester 
au village. Durant plusieurs mois, elle 
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ne vécut quede.blë d'Inde, et, non contente 
de n'accordera son corps que cetaliment, 
elle se livra encore, sans prendre conseil 
de personne , à des austérités excessives. 
Ayant passé quelques jours à Montréal, 
où elle vit pour :1a première fois des re- 
ligieuses, et. apprit que c'étaient des 
vierges chrétiennes qui s'étaient consa- 
crées à Dieu par un vœu de continence 
perpétuelle, elle n'eut aucun repos que 
le missionnaire ne lui eût accordé le 
même sacrifice. Elle choisit pour cette 
grande action le jour de l'Annonciation 
de la sainte. Vierge : un moment après 
que notre Seigneur se fût donné à elle 
dans la sainte communion., elle pro- 
nonça son .vœu de virginité perpétuelle 
avec une admirable ferveur. Depuis ce 
moment elk ne tint plus à la terre , as- 
pirant sans.cesse au ciel où elle avait fixé 
tous ses désirs. Rien ne fut plus remar- 
quable que cette pureté angélique qu'elle 
conserva jusqu'au dernier soupir. C'était 
un miracle de la grâce qu'une jeune 

j3 
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Iroquoise eût vécu dans une si grande 
innocence de mœnrs pendant vingt an- 
nées qu elle avait demeuré dans le centre 
même delà dissolution : c'est cet amour 
pour la pureté qui produisait danis son 
cœur cette tendre affection pour la reine 
des vierges. Catherine né parlait jamais 
de Notre-Dame qu^avec transport. Elle 
avait appris par coeur ses litanies^ et 
tous les soirs elle les récitait en parti- 
culier : elle portait toujours sur elle un 
chapelet , quelle récitait plusieurs fois le 
jour. 

Une vie si sainte devait être suivie de 
la plus précieuse mort. Elle se trouva fort 
mal vers le temps où les hommes sont à 
la chasse dans les forêts , et les femmes 
occupées, depuis le matin jusqu'au soir, 
dans la campagne. Alors , les malades 
restent seuls , le long du jour, dans leur 
cabane^ avec un plat de blé d'Inde et un 
peu d'eau qu'on pose , le matin , auprès 
de leur natte. Ce fut dans cet abandon 
que Catherine passa tout le temps de sa 
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dernière maladie ; mais ce qui aurait ac- 
cablé un autre de tristesse contribuait à 
augmenter sa joie , en lui fournissant 
l'occasion d^augmenter son mérite. 

Cependant , approchait le temps de son 
dernier sacrifice ; ses forces diminuaient 
chaque jour. Le mardi de la semaine 
sainte y le missionnaire la voyant baisser 
considérablement , lui administra le saint 
Viatique y qu'elle reçut avec ses sentimens 
ordinaires de piété » et , le lendemain an 
matin la dernière onction , pendant la- 
quelle elle fit paraître les mêmes senti- 
mens; Sur les trois heures après midi^ 
elle entra dans une douce agonie, et per- 
dit tCHit-à-fait l'usage de la parole. Une 
demi-heure après , elle expira comme si 
elle int entrée dans un doux sommeil. 

Ainsi mourut Githerine Tégahkouita, 
iflbns la vingt-qnatrième année de son 
àge^ ilprès avoir rempli la mission du 
Saut'lâé l'odeur de ses vertus , et de l'opi- 
nion de sa sainteté. Son visage, que ses 
maladies et sm austérités continuelles 
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avaient exténué ^ parut si changé et si 
agréable^ quelques momens après sa mort, 
que les sauvages qui étaient présens, ne 
pouvaient revenir de leur étonnement. 
Deux Français qui venaient de la prairie 
de la Madeleine y pour assister , le jeudi 
matin y au service, la voyant étendue 
sur sa natle, avec ce visage si frais et 
si doux , se dirent l'un à Fautre : 
« Voilà une jeune femme qui dort 
bien paisiblement ; » mais ils furent 
bien surpris quand , un moment après, 
ils apprirent que c'était le corps de 
Catherine , qui était décédée. Retournant 
aussitôt sur leurs pas, ils se mirent à ge- 
noux à ses pieds , se recommandèrent a 
ses prières, et voulurent même donner 
une marque publique de leur vénération 
pour elle, en faisant fabriquer aussitôt 
ui^ cercueil pour enfermer ses saintes 
reliques. ^ 

' - . ■■-■ •.*■ 
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Détails sur la mission du Paraguay. 



Cette mission consiste en quarante 
grosses bourgades , habitées par des In- 
diens placés sous la direction des jé-^ 
suites espagnols. Les plus considérables 
renferment une population de quinze à 
vingt mille âmes. Les jésuites choisissent, 
tous les ans , le chef qui doit présider à la 
bourgade, et lejugequidoity maintenir 
Tordre. L'intérêt , celte source de tant 
de vices , est banni de cette terre de bé- 
nédiction. Les fruits qu'on recueille 
chaque année y sont mis en dépôt dans 
des magasins publics, et la distribution 
s'en fait à chaque famille, à proportion 
des personnes qui la composent. La sim- 
plicité et la candeur de ces bons Tudiens 
est admirable. 

Ces peuples n'ont nul génie pour l'in- 
vention , mais ils en ont beaucoup pour 
imiter tous les ouvrages qui leur tombent 
entre les mains. Us ont composé de fort 
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beaux tableaux el imprimé des livres 
avec beaucoup de correction. Leur écri- 
ture est d*une délicatesse dont on se fe- 
rait honneur en Europe. Les orgues et 
toutes sortes d'instrumens de musique 
sont communs chez eux. Ils fabriquent 
des montres, tirent des plans ^ gravent 
des cartes de géographie ; enfin , ils ex- 
cellent dans tous les ouvrages de l'art ^ 
pourvu qu'on leur en fournisse les mo- 
dèles. Leurs églises sont belles, et or- 
nées de tout ce que leurs mains indus^ 
trieuses peuvent exécuter de plus parfait. 
Il serait difficile de^se faire une idée de 
ce qu'il en a coûté de peines et de tra- 
vaux aux missionnaires pour convertir 
(iefi> . peuples , naguère sauvages et bar- 
Jbares , et pour les instruire de tontes les 
.vérités chrétiennes; il ne le serait pas 
moinç de concevoir leur tendre attache- 
mentpour ceux qui les ont faits chrétiens. 
Un missionnaire, naviguant dans un ba- 
teau avec trente Indiens, tombe dans la 
Y^mXf et aussitôt il est emporté par le cou- 
rant» A^usaitôt , les Indiens se jettent 
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dans la rivière : les uns , nageant entre 
deu;x eaux ; le portent sur leur dos , les 
autres le sou tiennent, par les bras, et tous 
le mènent ainsi jusqu'au bord du fleuve^ 
sans craindre pour eux-mêmes le péril 
dont ils le délivrent, 

Les jésuites se répandirent , au com- 
mencement du dix-septième siècle ^ dans 
le Nouveau-Monde , pour conquérir à 
Jésus-Christ des peuples déjà soumis à la 
monarchie espagnole. Us pénétrèrent 
dans ces immenses* £orèts avec un courage 
à toute épreuve. Il n'est pas aisé de con- 
cevoir les travauxqu'ils eurent à essuyer, 
pour rassembler ces Barbares , et eu faire 
deshommesavantd'enfaîredeschrétiens. 
Us les suivaient dans leurs courses con« 
tinuelles. La patience, la douceur, la 
complaisance de ces hommes apostoli- 
ques firent enfin impression sur ces es- 
prits grossiers. Peu à peu , ils devinrent 
dociles; ils écoutèrent les instructions 
des missionnaires , et se soumirent en 
grand nombre à l'Évangile. 

Mais il importait de fixer rinconstiince 
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de ces hommes habitués à une vie er- 
rante; et, pour leur faire aimer la so- 
ciété, de leur en faire goûter les dou- 
ceurs. C'est à quoi pensèrent d'abord les 
missionnaires. Ils firent venir de Buenos- 
Ayres des bœufs, des vaches, des mou- 
tons , des chevaux et des mules. Ces bes- 
tiaux multiplièreVit si fort, en peu de 
temps y que Ton eut bientôt ce qui suffi- 
sait à la subsistance des néophytes. On 
commença dès-lors à 'former des peupla- 
des; on apporta de Buenos- Ayres tous les 
outils nécessaires y sôit pour couper des 
bois , et mettre en œuvre les pierres et 
lés matériaux que le pays fournissait; 
soit pour défricher et cultiver les terres. 
On fit des provisions de blé , de légumes 
et de toutes sortes de grains. On ensei- 
gna aux Indiens l'art de faire la brique 
et la chaux ; on leur traça le plan des 
maisons qu'ils devaient construire. Les 
missionnaires mettaient la main à l'œu- 
vre, et bientôt ils virent avec joie trois 
peuplades formées; 
Gts nouveaux citoyens s'empressèrent 
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de faire part à leurs parens et à leurs au- 
tres compatriotes du bonheur dont ils 
jouissaient. Ils faisaient des excursions 
dans les endroits les plus e'eartés , et ja* 
mais ils ne revenaient de leurs courses 
sans amener avec eux un grand nombre 
d'infidèles. Le nombre des habitans s'ë- 
tant accru dans chaque peuplade , on 
songea à en former de nouvelles , qui re- 
çurent des premières tout ce qui était né- 
cessaire à leur prospérité. 
. Sur ce plan , en moins d'un siècle , on 
réunit en-plus de cent peuplades plusieurs 
milliers de sauvages , parfaitement ins- 
truits des vérités chrétiennes , et d'une 
grande innocence de mœurs. 

A mesure qu^on formait de nouvelles 
peuplades , on en fîxait^les limites^ afin 
de prévenir les plaintes et les murmures. 
A quelqiies unes on assigna un territoire 
de trente à quarante lieues de tour , à 
d'autres , moins ou même davantage, se- 
lon la grandeui^ de la peuplade , le nom* 
bre des habitans et la qualité du terroir. 
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On plaça le bétail dans les terres qui 
pouvaient fournir des pâturages ; on des- 
tina les autres à la culture. On fît venir 
de Buenos- Ayres des ouvriers pour ap- 
prendre aux Indiens qui n étaient pas 
employés aux travaux de la campagne , 
les métiers les plus nécessaires à la société 
civile ; par là^ ils parvinrent k fabriquer 
toutes les toiles et étoffes dont ils avaient 
besoin. L été , ils s'habillent de toile de 
coton; et l'hiver j ils portent des vête- 
mens de laine i 

Les maisons ^ qu'ils se sont bâties eux- 
mêmes , sont d'un seul étage : elles sont 
solides et sansi aucun ornement d'archi- 
tecture. Leurs églises^ dont lé dessin 
est venu d'Europey-^ont vastes ^ magni- 
fiques et cmistruites/éni pierres die taille. 
L'intérieur en' est orné de peintures, tra- 
vaillées de leurs maios. Les retables des 
autels sont d'un bon goût et dorés* Les 
sacristies sont fournies dargenterie el 
d'ornemens très propres^: ? , ' 
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Cérémonies du passage de la tigne^ — 

Requin. 



Le i8 février 17^19, dît le père LeCat, 
missionnaire, nous passâmes la ligne ; ce 
jour sera pour moi à jamais mémorable. 
On célébra une fête surprenante par sa 
singularité. La veille de cette fête, on vit 
paraître sur le tillacune foule de matelots^ 
armé$ de pied en cap, et précédés d'un 
héraut qui donna ordre à tons les passa-* 
gers de se trouver le lendemain , à une 
certaine heure , sur la plate*forme de la 
poupe , pour rendre compte au président 
de la fête, des raisons qui les avaient 
engagés à venir naviguer dans ces mers^ 
et lui dire de qui ils ea avaient'obtenu la 
permission. L'édil fut affiché au grand 
mât; les matelots lé lurent, ]^s unsaprèç 
les autres, d'après Tordre du présîdeht|; 
après quoi ils se retirèrent dans le silence 
le plus respectueux et le plus profond : 



-> 
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le lendemaia y dès le matin ^ on dressa 
sur la plate-forme une table d'environ 
trois pieds de large sur cinq pieds de 
long : on y mit un tapis , des plumes , 
dupapier, de l'encre, et plusieurs chaises 
à Tentour. Les matelots , beaucoup plus 
nombreux que la veille, étaient habillés 
en dragons , et chacun d'eux était armé 
d'un sabre et d'une lance : ils se rendirent 
au lieu marqué au son du tambour et 
avec un officier à leur tête. Le président 
arrivale dernier : c'était un vieux Catalan 
qui marchait avec la gravité d'un roi de 
théâtre. Ses manières, ridiculement hau- 
taines, et l'air original qu'il gardait avec 
le plus grand sang-froid, prouvaient bien 
qu'on ne pouvait choisir personne qui 
pût mieux jouer un pareil rôle. 

Aussitôtque cedigne personnage se fut 
assis dans le fauteuil qu'on lui avait pré- 
paré, on fît paraître devant lui un homme 
qui avait tous les défauts du thersite 
d'Homère. Accusé d'avoir commis un 
crime avant le passage de la ligne, il 
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entreprît de se justifier; mais le président, 
regardant ses excuses comme autant dé 
manques d'égards, lui donna vingt coups 
de canne , et le condamna à être plongé 
cinq fois dans l'eau. 

Après cette scène, le président envoya 
chercher le capitaine du vaisseau, qui 
comparut, tète nue et avec le plus grand 
respect. Interrogé pourquoi il avait eu 
l'audace de s'avancer jusques dans ces 
mers , il répondit qu'il en avait rcfçu 
l'ordre du roi, son maître. Celte réponse 
aigrit le président, qui lui imposa une 
amende de cent vingt' fbcons de tin. Le 
capitaine , ayant représenté que cette 
taxe excédait de beaucoup ses facultés, 
on disputa quelque temps. Enfin , le pré- 
sident voulut bien se contenter de vingt- 
cinq flacons , de six jambons et de douze 
fromages de Hollande : le tout fut délivré 
sur-le-champ. 

Les passagers ayant été cités h leur 
tour, les uns après les autres, le président 
leur fit k tous la même demande qu'au 
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capitaiae : ilsrëpoadireatdeleurniieuXy 
mais toujours d'une manière plaisante, 
et digne des interrogations absurdes du 
capitaine ^ qui termina sa séance par les 
mettre tous à contribution. 

Quand la cérémonie fut achevée^ le 
capitaine et les officiers du vaisseau ser- 
virent au président des rafralchissemens 
de toute espèce^ dont les matelots eurent 
aussi leur part ; mais la scène n'était point 
encore finie. Dès qu'on fut sur le point 
de ae séparer, le capitaine, qui s'était 
retiré quelque. tcanps auparavant, sortit 
tout à'^Qiiip de .si: chambre, et demanda 
d'un ton fier et arrogant ce que signi- 
fiait cette assemblée : on lui répondit que 
c'était le cortège du président de la ligne, 
ir Le président de la ligne! reprit-il d'un 
ton décolère ; de qui veut«*on me parler? 
Ne suis-je point le maître ici ? Quel est 
rinsolent qui ose me disputer le gouver- 
nement de mon vaisseau ? qu'on saisisse 
à l'instant le rebelle , et qu'on le plonge 
dans la mer. » A ces mots , le président, 
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troybléy se jeta aux genoux du capitaine, 
et le pria de commuer sa peine; mais 
tout fut inutile : il fellut obeir/On plon- 
gea trois fois dans l'eau sa risible Exoel^ 
lence; et le {i^résident, si respectable^ 
qui avait fait trembler tout l'équipage ^ 
en-devint tout h coup le jouet et la risée : 
ainsi se termina la fête. 

Lorsque nous eûmes passé la ligne, 
continue notre missionnaire, nouséprout ^ 
vâmes des calmes qui nous chagrinèrent 
autant que le passage nous avait réjoui. 

Pour tromper notre ennui , nous nous 
occupions à prendre des chiens de mer ou 
requins. C'est un poisson fort gros, quia 
ordinairementcinqoufiÎ3(:piedsde loiig,^et 
qui aime beaucoup à ^suivre les vaisseaux. 
Parmi ceux que nous primes, nous en' 
trouvâmes un qui avait dans le ventre 
deux diamans de grand prix^ que le ca- 
pitaine s'appropria , un bras d'homme et 
une paire de souliers. La chair de ce 
poisson n'est rien moins qu'agréable : 
elle est fade , huileuse et nfalsaine. Nous 
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n'avions pour le pêcher d'autre instru- 
ment que l'hameçon y que nous avions 
soin de couvrir de viande. Alléché par 
Todeur, cet animal venait accompagné 
d'autres poissons , qu'on appelle pilotes, 
parce qu'ordinairement ils le précèdent 
ou l'entourent. Il avalait le morceau que 
nous lui présentions, <et dès qu'il était 
hors de l'eau , on lui cassait la tête avec 
un gros bâton. Les poissons qui l'accom- 
pagnaient , le voyant pris , s'élançaient 
en foule sur son dos , comme pour le dé- 
fendre , et se laissaient prendre avec lui. 



Description abrégée dujleuve Maragnon, 
ou ris^ière des Amazones. 



Le Maragnon , dit le père .Samuel 
Fritz y missionnaire y a sa source dans le 
lac Loricocha , assez près de la ville de 
Guanuçoi dans le Pérou : il court, en ser- 
pentant, dans un espace de mille huit 
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cents lieues , et se décharge dans la mer 
du nord par quatre-vingt-quatre em- 
bouchures : là , il a quatre-vingt-quatre 
lieues de largeur, et porte la douceur de 
ses eaux à plus de trente lieues en mer. 
Un grand nombre de rivières viênneAt 
s'y décharger au nord et au midi : la 
plupart ont leur source à plu^ de cent 
lieues de leur embouchure. On y trouve 
toutes sortes de poissons , et dans les 
campagnes voisines une grande abon- 
dance de gibier. 

Ce grand fleuve est couvert d'une in- 
finité d'Iles de différentes grandeurs : les 
moindres sont de quatre , cinq^ dix, et 
vingt lieues. Les inondation» ahltlu^fllds 
contribuent beaucoup à*leur fol»tiHté;4îies 
peuples qui les habitent se font du pain 
avec les racines d'yuca* ': quand il est sec , 
ils Iq détrempentdànsl'eau , et cette eau, 
après avoir fermenté , forme un breu- 
vage qui enivre comme le vin. 

Près de la ville de Borgia , il se trouve 
un détroit de trois lieues de long , et quî^ 

i4 
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dans sa largeur^ se partage en vingt-cinq 
bras. La rivière est si rapide dans ce dé- 
troit que les bateaux le passent en un 
quart d'heure. A trois cent soixante 
lieues de la mer , se trouve un autre dé- 
troit vers l'embouchure de la rivière 
Tupinamba , où le fleuve est tellement 
rétréci par les terres, qu'il n'a guère 
qu'un quart de lieue de largeur. 

Depuis la ville de Jaè*n , où la rivière 
commence à porter bateau jusqu'à la 
mep , ses deux rives sont couvertes d'ar- 
bres fruitiers de toute espèce : les. coco- 
tiers et les cèdres; j abondent. On y voit 
des vignes sauvages< et une écorce aro- 
'îitllJbi^wt qtiîi sert à la teinture : il s'y 
trAUl^ quantité. de bocages qui prrodui- 
sent toutes sortes de simples. 

Parmi Une infinité de poissons qui se 
troureni dans ee fteuve , il n'en est point 
d^ plu^ remaarquable ni de plus délicat 
que la vache marines Cet animal am- 
phibie va paître sur le. rivage, et se 
nouvrit des- herbes qà'îl y trouve : la 
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femelle alkii te ses petits* On jr trouve 
.aussi beaucoup de tortuea; des serpens, 
•des crocodiles , ,et dés icouleoTres qui dé- 
'Htôrent lea bommes. 

Dans les montagnes^ ilya des tigres , 
des sangliers, d«sdâirms : dahsiesplaines, 
des animaux de toute eipèce, dont plu* 
sieurs sou t inconnus eu Europe^ mais dont 
le goût estexctliéotf eldans les lacs, 
quantité d'oîfs et d'oiseaux de rJYières. 
Outre cela , les hàbitans de ces bords ôot 
diverses espèces de fruits ^ tels que les 
banaiies , les goyaves f les ananas , les 
amandes de montagne, qui ressemblent 
à nos.chatàîgnes ; des dattes , des espèces 
de truffes, etc. Le pays est peuplé d'une 
intinité de nations barbares , surtout le 
long des rivières. Les Portugais ont quel- 
ques agonies vers l'embouchuredu fleuve, 
et en le remontant six crats lieues plus 
baut , . il&iont; ilevé un petit fort à l'eni^ 
boucbure dùlBioI^grOé Le Maragnon 
a dans ce vaste esfiàce viu^t^inq à trente 
.brasses de ptofQUdeurj;; :i Si 
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Les missions que les jésuites ont ëta« 
bliesaux environs du Maragfion, sont très 
pénibles : ils y entrèrent en 1 658. Leur 
principal établissement est dans la ville 
de Borgia , qpi est CQmme la capitale de 
la province de Los-Maynas, située à trois 
cents lieues de Quito. Plusieurs m^ission- 
naîres ont ew lé bonheur de sceller de 
leur sang les Vérités dé l'Evangile , qu'ils 
sont venus prêcher dans ces terres in- 
fidèles. Les peuples qui les habitent sont 
extrêmement féroces, et il est incroyable 
combien oti a éprouve de peines pour les 
réduire : ils sont n^aintenant plus trai- 
tables ; mais il y a encore à- travailler 
pour déraciner de leurs cœurs certains 
restes de-leur ancienne barbarie. 

Le dessein qi4^'oh a eu, en pressant mon 
déparl> continue Te père Fritz, c'est l'ex- 
trême désir qu'on a depuis long-temps 
de découvrir le fleuve Pilyomaco et les 
natipns sauvages qui habitent sur ses 
JJords. Il meîfeUait depieûrer parmi les 
Zamucos pour apprendv'e leur langue, 
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qui se parle dans, toutes ces contrées. 
ËHenoa tellenDent béni mon application 
à xrette étude /qu'après cinq mois que j'y 
ai^ëniplojrésv je suis en état de leur an- 
wonceiries jvtà^ités de la religion. On m'an- 
nonce qffe 'Cette entreprise est très pé- 
rilleuse > car il s'agit de faire brèche dans 
le plus fort asile où le démon se soit 
retranché dans .cette province, et d'en 
ouvrir les portes aux hommes aposto- 
liques qui viennent travailler à la con- 
version de toutes ces nations barbares , 
dont on ne sait pas encore les noms. Il 
n*y a àWun chemin qui y conduise : toutes 
les avenues en sont fermées par des fo- 
rêts qui paraissent impénétrables, et dans 
lesquelles, de peur de se perdre, il faut 
se conduire la boussole à la main. Enfin, 
ce pays , où personne n'a encore mis le 
pied, est le centre de l'infidélité, d'où 
ces barbares sortent , souvent en très 
grand nombre, pour désoler les contrées 
voisines. Je m'attends bien que les In- 
diens qui nVaccompagnerorit pour percer 
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ces épaisses forêts , m'abâDdonneront si 
ces infidèles nous attaquent; et quand 
ils auraient le courage de tenir ferme , 
quelle pourrait être la rësistanoe d^un 
contre cent ? Je serai donc Je premier en 
proie à leur fureur ; mais je mets toute 
ma confiance eti Dieu , qui disposera de 
tout pour sa pVus grande gloire , et qui , 
si c'est sa volonté , peut de ces pierres 
faire naître deaenÊins d'Abraham. 



faille et empirons de Buenos^ Ajres . — 
Chasse aux bœufs saunages . -— Rivière 
deLaPlatay d Uraguaj ^ etc . 



La ville de Buenos- Ayres , dit le père 
Le Cat y déjà cité , est située ^ je crois ^ 
cous le trente-deuxième degré de lati- 
tude méridionale. On y respire un air 
assez^ tempéré ^ quoique souvent un peu 
trop rafraîchi par les vents qui règnept 
sur le fleuve de la Plata. Les campagnes 
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des environs n'offrent que de vastes dé- 
serts y et l'on n'y trouve que quelques ca- 
banes répandues çà et là , mais toujours 
fort éloignées les unes des autres. Le pé- 
cher est presque le seul arbre fru itier 
qa on y voit : la vigne ne saurait y venir 
à cause de Fimmensité de fourmis dont 
cette terre abonde; aussi ne boit-on dans 
ce pays d'autre vin que celui qu'on y fait 
venir d'£spagne par mer, ou par terre 
de Mendoza, ville du Chili ^ assise au 
pied des Cordilières , à trois cents lieues 
de Buenos- Ayres. A la vérité , ces dé- 
serts^ arides et incultes^ sont peuplés de 
chevaux et de bœufs sauvages. Quelques 
jours après mon arrivée a Buenos- Ayres^ 
un Indien vendit à un homme de ma 
connaissance huit chevaux pour un baril 
d'eau*de-vie:, encore auraient-ils été fort 
chers s^îlst n eussent été d'une extrême 
beauté. Les bœufs> ne sont pas moins 
communs, que les chevaux : on en est 
convaincu par la prodigieitse quantité de 
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leurs pe^ux que loa fait passer en Eu- 
rope. Voîci la manière dont on les prend : 
Une vingtaine de chasseurs à cheval 
s'avancent en bon ordre, vers l'endroit 
où ils pre'voient qu'il peut y en avoir un 
certain nombre : ils ont en main un long 
bâton, armé d'un fer taillé en croissant, 
et bien affilé. Avec cet instrument, ils 
frappent les animaux qu'ils poursuivent, 
et c'est ordinairementaux jambes de der- 
rière ; mais toujours avec tant d'adresse, 
qu'ils ne manquent jamais de leur couper 
le nerf de la jointure. L'animal tombe 
aussitôt sans pouvoir se relever : au lieu 
.de s'y arrêter, les chasseurs, poursuivent 
les autres , et frappant de la même ma- 
nière tous ceux qu'ils rencontrent, ils 
les mettent hors d'état de fuir, de sorte 
.qu'en une heure au plus', vingt hommes 
peuvent en abattre sept a huit cents. 
Lorsque les chasseurs sont las , ils des- 
cendent de cheval , et , après avoir pris 
un peu de repos, ils assomment les bœufs 
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qu'ils ont terrassés , en emportent la 
peau , la langue et le suif, et abandon- 
nent le reste aux corbeaux, qui sont 
tellement nombreux dans ce pays, que 
souvent l'air en est obscurci. 

Le fleuve de la Plata, sur lequel la 
ville de Buenos- Ayres est située , est un 
des plus dangereux de l'Amérique par les 
écueils nombreux q\ii\ cache , surtout à 
Tembouchure. L'Uraguay , autre grand 
fleuve qui n'en est séparé que par une 
pointe de terre , ne l'est pas moins : s'il 
n'est pas rempli de bancs de sables comme 
le premier, il est semé de rochers ca- 
chés à fleur d'eau qui ne permettent point 
aux bàtimens à voile d'y naviguer. Les 
basses, espèces de radeaux faits de deux 
canots , sont les seules embarcations qui 
n'y courent aucun risque à cause de leur 
légèreté* 

Ce fleuve est, dit-ou, très poisson- 
neux. On y trouve des loups marins et 
une espèce de porc appelée capigua, 
du nom d'une herbe que cet animal 

î5 
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aime beaucoup. Il est dune familiarité 
excessive^ ce qui le rend fort incom- 
mode à ceux qui le veulent nourrir. Les 
deux rives du fleuve sont presque cou- 
vertes de forêts de palmiers , et d'autres 
arbres assez peu connus en Europe , et 
qui conservent leur verdure pendant 
toute Tannée. On y trouve des oiseaux 
en grande quantité. J'en ai vu un , non 
moins remarquable par sa petitesse que 
par la beauté de son plumage. Cet oi- 
seau n'est pas plus gros qu'un roitelet ; 
son cou est d'un rouge éclatant; son 
ventre d'un jaune tirant sur l'or, et ses 
ailes d'un vert d'émèraude. Il a les yeux 
vifs et brillans , la langue longue , le vol 
rapide, et les ^umes d'une finesse qui 
surpasse tout ce que j'ai vu en ce genre 
de plus doux et de plus délicat/ Cet oi- 
seau, dont le ramage m'a paru beau- 
coup plus mélodieux que celui du rossi- 
gnol, est presque toujours en l'air, ex- 
cepté le matin et le soir, temps où il 
suce la rosée qui tombe sur les fleurs , 
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et qui, dit-on , est sa seule nourriture. 
Il voltige de branche en branche tout le 
rest€ de la journée, et lorsque la nuit 
tombe y il s'enfonce dans un buisson ou 
se perche siir un cotonnier pour y pren-^' ;^^ 
dre du repos. Cet oiseau conserve encore 
tout son éclat après sa mort , et comme 
il est d'une extrême petitesse , les fem- 
mes des sauvages s'en font des pendans 
d'oreille , et les Espagnols en envoient 
souvent à leurs amis dans leurs lettres. 

Les bois dont j'ai parle sont rempljis 
71e cer&, de chevreuils, de sangliers et de 
tigres. Ces derniers sont beaucoup plus ^/* 
grands et plus -féroces que ceux d'Afri- 
que. Quelques Indiens m'apportèrent, il y, 
y a quelques jours, la peau d'qn de ces * 
animaux ; je la fis tenir droite , et je 
pus à peine , même en haussant le bras, 
atteindre à sa gueule. Il n'est pas rare 
d'en trouver d'aussi grands. Ordinaire- 
ment ils fuient lorsqu'ils aperçoivent les 
chasseurs ; mais aussitôt qu'ils se sen- 
tent frappés d'une balle ou d'un trait , 
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s'ils ne lombent pas morts du coup, ils 
se jettent sur celui qui les a frappés 
avec une impétuosité et une fureur in- 
croyables ; on prétend même qu'ils le 
yi^tdistingueraient au milieu de cent per- 

^ sonnes. 

Des chasseurs prirent dernièrement 
un petit tigre, que j'ai vu et touché, 
non sans crainte. Tout jeune qu'il était, 
il écumait 4e rage ; ses rugisemens 
étaient affreux ; il se jetait sur tout le 
monde, sur ceux mêmes qui lui appor- 
taient à manger. Ses forces, heureuse- 
1^ ment, ne répondaient point à son cou- 
rage, autrement il les aurait dévorées. 

> -Voyant donc qu'on ne pouvait l'appri- 

voiser, et craignant de plus en plus que 
ses rugissemens ne nous attirassent la 
visite des tigres du voisinage , nous lui 
attachâmes une pierre au cou , et le fî- 
mes jeter dans TUraguay, sur les bords 
di^quel nous nous trouvions alors. 
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Héroïsme des missionnaires du Para- 
guay. 



Il y ;a d'ordinaire , dans chaque peu- 
plade assez nombreuse, deux mission- 
naires occupés à instruire les néophy- 
tes des vérités chrétiennes. Chaque an- 
née y Tun d eux fait des excursions à 
trente ou quarante lieues chez les na- 
tions sauvages pour les gagner à Jésus- 
Christ et les attirer dans sa peuplade. Il 
part, n'ayant que son bréviaire sous le 
bras gauche, et une grande croix k la 
main droite, sans autre provision que 
sa confiance en Dieu et ce qu'il pourra 
trouver sur la terre. Il est accompagné 
de vingt ou trente nouveaux chrétiens, 
qui lui servent de guides et d'interprètes , 
et qui font quelquefois l'office de prédica- 
teurs. C'est avec leur secours et la hache 
à la main qu'il s'ouvre un passage dans 
l'épaisseur des forêts. S'il se trouve , ce 
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qui arrive souvent, des lacs ou des plai* 
nés nsarécageuses à traverser, c'est tou- 
jours, lui qui, dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture, marche à leur tête , et les encou- 
rage par son exemple. Il grimpe le pre- 
mier sur les rochers escarpés , et bordés 
de précipices ; il va fureter dans les an- 
tres au risque d'y trouver des bétes féro- 
ces , au lieu des Indien» qu'il y cherche. 
Au milieu de ces fatigues, il n'a souvent 
pour tout régal que quelques poignées 
de maïs y des racines champêtres , ou 
quelques racines sauvages appelées mo- 
taqui. Quelquefois , pour calmer sa 
soif, il ne trouve que la-rosée répandue 
sur les feuilles des arbres. Quant au re- 
pos de la nuit, il le prend sur une es- 
pèce de hamac, suspendu aux arbres. On 
ne parle pas ici du danger qu'il court de 
perdre la vie par les mains des Indiens , 
qui se tiennent quelquefois en embus- 
cade , armés de leurs flèches et de leurs 
massues, pour tuer les inconnus qui 
viennent sur leurs terres. 
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Quelque pénibles et dangereuses que 
soient ces excursions, un ouvrier évan- 
gélique se trouve bien récompensé de 
ses peines lorsqu'il retourne en triom- 
phe dans sa peuplade, accompagné de 
trois ou quatre cents Indiens , et quil se 
revoit au milieu de ses chers néophytes , 
dont le nombre se trouve augmenté par 
ses travaux. 

Il est certain que ces travaux surpas- 
sent les forces humaines , et qu'il ne se- 
rait pas possible d'y résister si l'on 
n'était soutenu par une force toute di- 
vine. Il n'est pas moins étonnant que 
parmi les missionnaires qui travaillent 
en si grand nombre , et depuis tant 
d'années dans les missions , la plupart , 
après y avoir travaillé vingt-cinq et 
trente ans, conservent autant de force 
et de vigueur que ceux qui jouissent en 
Europe de toutes les commodités de la 
vie. 
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MISSIONS DE L'INDE. 



Tableau du christianisme dans F Inde . 

Qàutre grands évêchés , Goa, Cran- 
ganor, Cochîn et Saint-Thomé, forment 
]a division de Flnde catholique. 

L'archevêque de Goà est primat des 
Indes. Son chapitre est composé de cha* 
noines européens et de mulâtres. 

Les couvens sont nombreux dans cette 
ville. La haute comprend ceux des Do- 
minicainsy des Franciscains , des Augus- 
tinô de Jésus; la métropole, la paroisse 
de Saint-Pierre, Te palais du viceroi et 
des maisons particulières. 

L'archevêque a sa résidence au bourg 
de Siaint-Agnès, situé sur le bord de la 
mer. Le bourg de Saint-Joseph renferme 
avec la chancellerie portugaise, le grand 
couvent des récollets, qui a pour suc- 
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cursale celui de Notre-Dame du Cap. 
Cette maison j^'ëlèvesur un promontoire 
avancé dans'Ia mer ; le rocher qui lui 
sert de fondement est Tasile des ours et 
des tigres. C'est un site aussi agréable 
que pittoresque. La vue s'y porte a plus 
de quinze lieues ; l'air en est vif et très 
bon à la santé. 

L'église de Jésus surpasse toutes les 
autres en magnificence. La chapelle qui > 
renferme le corps de saint Fraiiçois-Xa- 
vier offre un beau monument d'archi- 
tecture. La porte en est d'un bois pré- 
cieux. Au milieu de cette chapelle s'é- 
lève une pyramide, formée de difiFéren- 
tes espèces de marbres travaillés avec 
un art admirable. A son couronne- 
ment, elle présente en sculpture les 
principales acUons de l'apôtre des Indes, 
dont le corps entier, à l'exception du 
bras droit, qui a été envoyé à Rome , est 
renfermé dans une châsse, revêtu dçs 
habits sacerdotaux. Aux quatre coins du 
tombeau ; on a sculpté en bas -reliefs 
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les actions principales du saint mission- 
naire. Les figures, de grandeur natu- 
relles, sont parfaitement exécutées. Ce 
monument , qui se termine en pyra- 
mide f est surmonté à son sommet 
d'une couronne de mérépelles. Les murs 
de la chapelle sont ornés de peintures, 
qui présentent difFérens sujets de la 
bible. 

Il est d'usage que les reines de Portugal 
brodent de leurs propres mains la cha- 
suble destinée à couvrir le corps de l'a- 
pôtre des Indes. On fait , tous les vingt 
ans, l'ouverture de la châsse, et on change 
la chasuble» La vieille est envoyée à la 
cour, et la reine en distribue des mor- 
ceaux aux personnes qu'il lui plaît d'ho- 
norer de cette faveur. 

L'archevêque de Goa a quatre cent 
mille âmes sous sa juridiction. 

L'archevêque de Cranganor, qui com- 
prend le Maduré , en compte à peu près 
le même nombre. En 1 780 on y comptait 
plusieurs missionnaires , dont un seul 
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était chargé de soixante mille commu- 
nians. 

L'évêque de Cochin n'a guère que cin- 
quante mille chrétiens à gouverner , en 
y com^nrenant ceux de la côte de la Pê- 
cherie qui dépend de sa juridiction. 

L'éyêché de Saint-Thomé embrasse un 
territoire immense : commençant aux 
confins de celui de Cochin , il s'étend 
depuis le cap Comorin jusqu'aux bouches 
du Gange y et de là jusqu'au Pégu j qui 
touche à la Chine. Tous les catholiques 
de la côte de Coromandel et de celle 
d'Orixà sont dans sa dépendance. Il ren- 
ferme dans son enceinte le Carnate, large 
de vingt-cinq k trente lieues, et long de 
cent cinquante. 

La ville de Saint-Thomé, située à 
une petite distance de Madras , est la ré- 
sidence de l'évêque. 
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Croix miraculeuse. 



A deux lieues de Saînt-Thomé s'élèvent 
deux montagnes célèbres par les monu- 
mens de piété qui attirent en foule chaque 
année les anciens et les nouveaux chré- 
tiens de rinde. Ceux qui habitent les 
montagnes du Malabar s'y rendent de 
plus de deux cents lieues. 

Vers l'an i55i , celle de ces élévations 
qu'on appelle le Petit-Mont , et qui n'é- 
tait qu'une éminence escarpée et d'un 
difficile accès , commença à être aplanie 
pour la commodité des pèlerins. On y 
bâtit plusieurs églises ^ dont celles de 
Notre-Dame et de la résurrection sont 
les plus remarquables. La première , 
placée sur le sommet, a été très enrichie 
parles Arméniens , soit catholiques, soit 
schismatiques, et on l'appelle mainte- 
nant Notre-Damedu-Mont. Dès que les 
bâlimens portugais ou arméniens l'aper- 
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çoivent en mer , ils la saluent par une 
décharge d'artillerie. 

On avait placé au-dessus du grand au- 
tel une croix d'environ deux pieds en 
carré , dont les quatre branches sont 
égales I qui peut avoir un pouce de relief, 
et dont la surface est de quatre pouces. 
C'est une tradition constante et générale 
parmi les Indiens , soit chrétiens , soit 
idolâtres , que cette croix est l'ouvrage 
de saint Thomas : elle passe pour opérer 
des miracles. On voit 3ans l'église plu- 
sieurs ex voto^ offerts par la reconnais- 
sance et la piété des fidèles qui ont ob- 
tenu la guérison de plusieurs maladies. 

Huit jours avant Noël, les Portugais 
célèbrent avec beaucoup de solennité une 
fête qu'ils appellent VExpectàtion de la 
sainte f^ierge. Un prodige se manifeste 
alors de temps en temps : la croix mira<- 
culeuse est une pierre de roche mal polie, 
dont la couleur est un gris tirant sur le 
noir. Cette pierre change successivement 
decouleur : elle parait d'abord rougeàtre, 
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puis devient brune, et ensuite d'une hlan- 
cheur éclatante ; enfin , se couvrant de 
nuages sombres et humides , elle répand 
une sueur si abondante que l'eau en dis- 
tille jusque sur l'autel. A la vue de ce 
prodige, arrivé un jour où l'air était 
trèséchaufTépar les ardeurs du soleil, un 
missionnaire, à la prière de plusieurs per- 
sonnes de considération , et pour mieux 
s'assurer de la vérité , monta sur Fautel 
avec sept a huit mouchoirs à la main , 
et les rendit tout trempés après en avoir 
essuyé la croix. 

Ce prodige , rapporté par des mission- 
naires qui en ont été deux fois témoins , 
est d'ailleurs constaté par le témoignage 
de plus de quatre cents personnes de 
tout âge et de tout état, parmi lesqueUes 
on compte des Anglais protestans , qui , 
après avoir examine avec la plus sévère 
attention si ce n'était point là quelque 
prestige employé pour surjwrendre la cré- 
dulité des peuples, ont été contraints 
d'avouer que ce prodige ne pouvait être 
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opéré par aucun moyen naturel , et que , 
dans toutes les circonstances , il portait 
le caractère d'un effet surnaturel et divin. 
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Voleurs convertis. — Église de Maduré. 



Le Maduré est un royaume assez vaste, 
situé au milieu des terres dans la pres- 
qu'île de l'Inde, en-deçà du Gange. Les 
premiers ùiissionnaires qui y portèrent 
le flambeau de l'Ëvangile furent assez 
heureux pour opérer beaucoup de con- 
versions dans la caste des voleurs, et se 
concilier même la vénération de ceux 
qui résistaient à la vérité. On donne à 
cette caste d'Indous le nom de voleurs , 
parce que ceux qui la composent se font 
un métier de voler sur les grands che- 
mins : quoiqu'un grand nombre d'en-- 
tr'eux se soient faits chrétiens , et qu'ils 
aient anjourd'hui le vol en horreur , ils 
ne laissent pas de conserver leur ancien 
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nom , et les voyageurs ne passent pas 
sans crainte dans les forêts qui leur ser- 
vent de retraites. 

Cependant, comme les anciennes ba- 
bitudes ne se perdent ni promptement 
ni aisément , les missionnaires éprouvent 
long-temps de tels cathécumènes avant 
de les admettre à la grâce du baptême : 
mais, quand une fois ils ont reçu ce sa- 
crement, ce sont, tout-à-fait d'autres 
hommes. Bien loin de continuer leurs 
brigandages, ils deviennent charitables, 
hospitaliers , et mettent tous leurs soins 
pour engager les autres à renoncer à leur 
iniame profession. Il n'y a guère de lieu 
dans tout l0 Maduré, dit le père Bou- 
chet, où nous soyoas mieux reçus et 
plus en sûreté que dans le pays habité 
par les voleurs convertis. Si quelqu'un 
de ceux qui n^ont pas embrassé le chris- 
tianisme était assez hardi pour enlever 
quelque chose aux docteurs de la loi du 
vrai Dieu , nom qu'ils donnent aux pré- 
dicateurs de l'Ëvangile, les autres ne 
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manqueraient pas de lui infliger un châti- 
ment exemplaire. 

Aour est la mission la plus considë^ 
rable du Maduré ^ parce que vingt-neuf 
églises en dépendent. On n'admet les 
cathécu mènes au baptême qu'après de 
grandes épreuves ^ et trois à quatre mois 
d'instruction. Une fois devenus chrétiens, 
ils vivent comme des anges. L'église de 
Maduré oftre une parfaite image de l'é- 
glise naissante. On ne peut retenir ses 
larmes quand on est témoin de l'empres- 
sement de ces peuples pour eatendre la 
parole de Dieu ^ de l'ardeur avec laquelle 
ils se portent à tous les exercices de piété, 
du zèle qu'ils ont a se procurer mutuel- 
lement tous les secôui^ du salut, à se 
prévenir dans tous leurs besoins , à avan- 
cer chaque jour dans les voies de la sain- 
teté évangélique* Leur vie est frugale ; ils 
ne font point de commerce, se conten- 
tent de ce que leur fournissent pour, 
se nourr^ret se vêtir le travail des mains 
et la culture des terres. Riches de lei^^ 

i6 
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paUTTete, ils trouvent encore dans leurs 
privations personnelles de quoi se mon- 
trer généreux envers les indigens. 

Les premiers missionnaires avaient 
acheté un emplacement pour y faire bâ- 
tir ime église à Trichirapali , résidence 
du roi de Maduré. Pendant les guerres 
qui désolèrent ce pays , ils avaient été 
obligés de àe réfugier dans les bois. Pen- 
dant leur absence un idolâtre s'empara 
de l'emplacement , et y éleva un petit 
temple qu'il remplit d'idoles de toute 
espèce. La paix ayant rétabli chacun dans 
sa propriété , le père Bouchet se remit 
en possession de ce lieu , et contraignit 
le prêtre des idoles d'en sortir. Ce fut 
un spectacle glorieux à la religion, et en 
même temps digne de compassion , que 
les mouvemens empressés de cet homme 
pour enlever ses dieux. Les chrétiens, 
impatiens de le voir délogé , prenaient 
eux-mêmes les idoles et les posaient à 
terre san^ beaucoup de ][)récautions : 
pWsîeurs se brisaient^ et Tiddlâtre en 
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ramassait les morceaux épars, noyant 
son dépit dans beaucoup de larmes , mais 
n'osant se plaindre ^ parce qu'on ne lui 
enlevait qu'un emplacement qui ne lui 
appartenait pas. Le temple fut abattu ^ 
et sur son emplacement on éleva une 
église, avec une petite maison pour loger 
les missionnaires. 



Des Castes dans VInde. 



Oit appelle caste ^ dans l'Inde 9 l'as^ 
semblage de plusieurs familles d'un même 
rang et d'une même profession. Cette 
distinction ne se trouve proprement que 
dans l'empire du Mogol, dans le Bengale, 
dans l'ile 4e Ceylan, et dans la grande 
presqu'île en^ieçà du Gange. 

U y aquatre castes principales : Jia casta 
des Bramer ^ qui passe pour la première 
et la plus noble ; celle des Bajas qui prë^ 
tendent descendre de plusieurs familles 
royales ; celle des Choutres et celle des 
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Parias. Chaque caste se divise en plu- 
sieurs branches , dont les unes sont plus 
nobles et plus élevées que les autres. La 
caste des Choutres est la plus étendue , 
et celle dont les branches sont les plus 
nombreuses : elle comprend les peintres , 
les écrivains, les tailleurs, les charpen- 
tiers , les maçons , les tisserands , elc. 
Caque métier est renfermé dans sa bran- 
che , et ne peut être exercé que par ceux 
dont les parens en ont fait profession. 
Ainsi, le fils d'un tailleur ne peut deve- 
nir peintre, ni le fils d'un peintre, tail- 
leur. Il y a cependant certains emplois 
qui sont communs à toutes les castes : 
chacun, par exemple, peut être mar- 
chand ou soldat. Il y a aussi des castes 
qui peuvent se livrer à la culture des 
terres; mais pas toutes. Quoiqu'il n'y ait 
que celle des Parias qui passe pour in- 
fâme, et dont les membres ne peuvent 
enlre^dans presque aucun commerce de 
la vie civile , il y a cependant certains 
métiers qui abaissent ceux qui les exer- 
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cent presque au rang des Parias : ainsi , 
un cordonnier, et tout homme qui 
travaille sur le cpir^ et^ en plusieurs 
endroits , les pécheurs et les bergers, pas- 
sent pour parias. 

Les Portugais, ne connaissant point , 
dans l'origine de leur établissement dans 
rinde , la différence qui existe entre les 
castes inférieures et celles qui sont plus 
relevées, ne firent aucune difficulté de 
traiter indifféremment avec les unes et les 
autres , de prendre a leur service des Pa- 
rias , et de s'en servir dans toutes les oc- 
casions. Cette conduite choqua les In- 
diens, et fut très préjudiciable à la reli- 
gion. Dès lors on regarda les peuples 
de TEurope comme infâmes et mépri- 
sables , et avec lesquels on ne pouvait 
avoir commerce sans se déshonorer. 
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Femmes qui se brûlent après la mort de 

leurs maris, (i) 



Le prince de Maraya , dit le père 
Martin^ âge de plus de quatre-vingts 
ans, vient de mourir (en 1710). Ses 
femmes, au nombre de quarante-sept , 
se brûlèrent avec le corps de ce prince. 
A cet effet , on creusa hors de la ville , 
une grande fosse, et on la remplit de 
bois , en forme de bûcher. Après y avoir 
placé le corps du défunt, richement 
couvert , on y mit le feu. Alors pafut 
cette troupe infortunée de femmes qui , 
comme autant de victimes dévouées au 
sacrifice, se présentèrent toutes cou- 
vertes de pierreries , et couronnées de 



(1) Cette cruelle coutume subsiste encore 
dans quelques contrées de l'Inde , malgré tous 
les e£Forts des missionnaires et des Anglais pour 
la déraciner. 






DES LETTRES ÉDIFIAISTES. 191 

fleurs. Elles tournèrent plusieurs fois au- 
tour du bûcher^ dont l'ardeur se faisait 
sentir de fort loin. La principale de ces 
femmes tenait le poignard du prince; 
s'adressant à son successeur ^ « Voilà , 
lui dit-elle, le poignard dont le prince se 
servait pour triompher de ses ennemis. 
Ne l'employez jamais qu'à cet usage , et 
gardez-^vous bien de le tremper dans le 
sang de vos sujets; gouyerncz-les en 
père f comme il a fait , et vous vivrez 
long-temps heureux comme lui. Puis- 
qu'il n'est plus , rien ne doit plus me re- 
tenir dans ce monde , et il ne me reste 
plusfqu'à le suivre I » A ces mots, elle 
remit le poignard entre les mains du 
prince, qui le reçut sans donner aucun 
signe de tristesse ni de compassion, ce Hé- 
las! ajouta-t-elle y à quoi abontïTla féli- 
cité humaine? Je sens bien que je vais 
me précipiter toute vive dans les enfers I >» 
Aussitôt 9 tournant fièrement la tête vers 
le bûcher , et invoquant le nom de ses 
dieux , elle s'élance an milieu des flammes. 
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La seconde victime était sœur d'un 
prince raja, présent à cette détestable 
cérémonie. Lorsqu'il reçut des mains de 
sa sœur les joyaux dont elle était parée, 
il ne put retenir ses larmes, et, se jetant 
à son cou ^ il Tembrassa tendrement. Elle 
ne parut pas en être émue ; mais , regar- 
dant^ d'un air assuré , tantôt le bûcher , 
tantôt les assistans, et criant: Chiva j 
Chiva! nom qu'on donne au dieu Rou- 
freiif elle se précipita dans les flammes 
commet la première. 

Les autres suivirent de près. Quelques 
unes avaient une. contenance assez ferme, 
d'autres un air interdît et eflaré. 11 y en 
eut une qui , plus timide que ses compa- 
gnes, courut embrasser un spldat chré- 
tien, le priant de Ija sauver. Ce néo- 
phyte, qui , malgré les défenses sévères 
qu'on fait aux chrétiens d'assister à ces 
barbares spectacles , avait eu la témérité 
de s'y trouver, fut si effrayé que , sans y 
penser, il repoussa rudement cette mal- 
heureuse , et la fit culbuter dans le bu- 
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cher. Il se retira anssllôt , avec un fré- 
misseroent par tout le.corps^ quî* fut 
suivi d'une fièvre ardente , avec transport 
ail cerveau , dont il mourut la nuit sui- 
vante , sans pouvoir revenir à son bon 
sens. 

' ' Les' dernières paroles que proféra , sur 
l'enfer , la première de ces femmes , sur- 
prirent tous les âssistans. Elle avait eu a 
son service une femme chrétienne, qui 
Féntretenait souvent des grandes vérités 
de la religion ^ et l'exhortait à embrasser 
lé christianisme. Ellegoûtait ces vérités , 
mais elle n^eut pas le courage de renon- 
cer à^ses idoles. Elle en conçut pourtant 
de Testîme pour les chrétiens, et, en 
toute occasion , elle se déclarait leur pro- 
tectrice. La vue des flammes , prêtes à la 
consumer, lui rappela sans doute le sou- 
venir de ce qbe dette bonne chrétienne 
lui avait dit sur les supplices de l'enfer. 

Quelque intrépidité que fissent pa- - 
raître ces infortunées victimes du dé- 
mon, elles ne sentirent pas plus tôt l'ar- 

ï7 
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àenv du feu, quç ^ pousaant de$ cria hor- 
ribles.! elles se jetèrent les uneS; 9W lea 
autres 9 et s'élancèrent poujr gagner le 
bord de la fosse. On jeta sur elles ({uan^ 
titë de pièces de bois, soit pour les acca** 
bler, soit pour augmenter l'embrase^ 
ment^ Quand elles furent cQi^umées , les 
brames s'appiK>chèrent du bûcher encore 
fui^iant , et firw t sur \^ cendres ardimtea 
de ces malheureuses mille cérémonies, 
superstitieuses* Le^ lendemaiiob^ ila^ v^. 
cueilUrent les ossemens mêlés avec, les 
ceindres y; et » lies, ayant enfermés dans de 
nches toiles «: ils les portèrent près de 
riie de BamanancQ^r cA ils les jetèrent 
dans la nier.Qa comblsN ensuite, la fosse^ 
et loa y b^tit UP temple, ou >. chaque 
jqur,. 01^ offrit» d^StSUcrifices eut l'honneur 
du prince et da ses femmes^ quiiàdèalom^» 
furenA mises. au< mog des deesses*^ 
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Moeurs et coutumes des ïndous. 
Costume des missionnaires , lUc. 



VotJ» me demandez d'abord 9 madame, 
écrit le père de Boutzes à M°^ de Sonde , 
e& 1713, si Ton voit ici comme en Eu- 
rope y des* distincUosiS de rangs et de 
preséauce. Comme il y a partout des 
montagnes et de» vallées , des flenves et 
des fiiisseaiis ^ partout , el aux Indes pkvs 
(pft'atUedrs , oa voit de» riches et des 
ptfuvrei^^ deS'geas d'une kaute naâssance, 
et' d'antres dont- la naissance est basse et 
obscure* Les> pauviresi y 9bnt en très 
grand nombre : une'infimtc de malbeu-* 
reux sont morts depuis qpiatre on cinq 
anft}^ d'autres ont été contraints de 
Tisadre leurs enfans^^ et euxj^mêmes, afin 
de pouvoir vivre* Il en* est qijii travaillent 
tout» b journée, conMie dek forçat» > et 
qui gagnent k peine pour faire subsister^ 
pendant un^joàr, eux^et leur femille^ Oh 
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voit une multitude de veuves qui n'ont 
pour tout fonds et pour tout revenu 
qu'une espèce de rouet h filer. On en 
voit plusieurs autres , tant hommes que 
femmes, dont l'indigence est telle, qu'ils 
n'ont pour se couvrir qu'un méchant 
roprceau de toile , tout en lambeaux, et 
pais même une natte pour se coucher. 
Les maisons des paysans d'Europe sont 
des palais en comparaison des miséra- 
bles taudis où la plupart de nos Indiens 
sont logés ; trois ou quatre pots de terre 
sont tous les meubles de leurs cabanes. 
Plusieurs de nos chrétiens passent des 
années entières sans venir à l'église, 
faute d'avoir la petite provision de riz 
ou de millet , nécessaire pour vivre pen- 
dant le voyage. ^ r 

On ne laisse pas que de trouver aux In- 
des 4es personnes riches. L'agriculture, le 
commerce, les emplois, sont des moyens 
ordinairies de s'enrichir ; mais le pauvre 
laboureur a bien de la peine à se sauver 
de l'oppression : la. fraude et l'usurie rè; 
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gnent daus le commerce , et Texercice 
des chargés est un véritable brigandage. 
Lé vol est un moyen plus court de de- 
venir riche : il est ici fort en usage, et je 
ne crois pas qu'il y ait de pays au monde 
où les petits larcins soient plus détestés, 
et les grands plus impunis. Ou trouve 
parmi nos Indiens une casle entière qui 
ne rougit pas de porter le nom ^ et de 
£siire une profession publique de voleurs 
de grands chemins. Les laboureurs doi- 
vent être extrêmement attentifs^ surtout 
la nuit , à ce qu'on ne leur enlève pas 
leurs bœufs et leurs vaches; mais ils ont 
beau veiller, leurs pertes ne sont pas 
moins fréquentes. On a cru arrêter ces 
vols nocturnes en établissant des gardes 
dans toutes les peuplades : et ces gardes 
sont plus voleurs que les voleurs mêmes. 
Les princes amassent de grandes ri- 
chesses par leurs concussions ; mais quel 
usage font-ils de ces trésors? Vous en se-^ 
rez surprise , inadame ; ils les enterrent, 
et c'est ainsi que l'avarice des honimes 
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reûd à la terrç ce qu'elle leur a Éait cher- 
cher jusqu'au fond de ses entrailles ; sans 
cela l'or serait ici très commun. Le feu 
roide Tanjaour a ainsi enfoui quantité de 
millions. De là vient que, bien qu'il y ait 
une infinité de véritables pauvres ; beau- 
coup de particuliers riches affectent dé le 
paraître par crainte d être dépouillés ^ et 
d^être puniscomme coupables d'opulence. 
.Mais si, d'un côte, on affecte aux 
Indes de paraître pauvre au milieu des 
richesses 9 d'un autre côté^ on y est très 
jaloux des distinctions et du rang que 
donne la naissance. Il y a peu de nations 
qui ait autant de délicatesse que ceUe-ci 
sur ces sortes de prérogatives. £n Europe 
ce sont les {dus nobles £sinailles qui oc^ 
cupwt les trônes ; de tous les princes de 
Carnate, je n'en connais pas nn seplqui 
soit de la première caste ; quelques uns 
mêmes sont d'une caste fort obscure. De 
là vient qu'il y a des princes dont les 
cuisiniers se croiraient déshonorés^ et le 
seraient. effectivement^ s'ils mangeaient 
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avec les princes qu'ils servent : leurs pa- 
reils les obasseraient de leur caste corn me 
des gens pevdus d^hônneup. Ce^t ici lin 
ndalc emploi.que dç se foire 1ât:oîsine à 
soi^ftiénie : ^c'est pour ^ela que , poiir niie 
ââne boottenr, on m'a dit : «t Cest voùs^ 
sans dottte^y mon père , qui faites votre 
buisioe? » voulant par Ik me faire en- 
tendre qu'il n'y avait personne d'une 
naissance ni d'un mërite assee distingué 
"pour me la fiure. 

Par un usage y lieureusehient peu con- 
nu en Europe 9 les femmes indiéniiès 
tsont moins les compagnes que les es^ 
davea de leur mari. Celui-d tutoie ordi- 
nfairemeiit aa femme; mais cellé*là lie 
f>arle jamais k sâ«i tnari , ni de lui , qu'en 
termes reBpectueux4^£lle ne doit jamais 
-proDoneer ton nom ^ et il faut qu'elle se 
^erve^ pour Ib rem[>laoar« de circonlocu- 
tions ton t4*faii rkiUes; On n'est poittt 
«wprisde^roir'leinari battre sa fémiAe. 
Jamais il nq Padmei li >$a XsiÀe : elle le 
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sert comme si elle était son esclave, et 
sert aussi ses enfaus comme si elle était 
leur domestique. De là vient que les en- 
fans s accoutument peu à peu à la mé- 
priser, et même à la maltraiter. D'aile 
leurs la belle mère est une rude maî- 
tresse : elle se décharge sur sa belle-fille 
de tout le travail domestique , et quand 
elle lui donne ses ordres, c'est toujours 
d'une manière dure et impérieuse. 

Les femmes s'occupent à aller cher- 
cher de l'eau , à ramasser du bois , k 
piler le riz*, à faire la cuisine , à tenir 
la maison et la cour propi:es> à faire de 
l'huile avec lêfr uit d'un arbrissean nommé 
palma christi. Le temps qui leur reste 
après le travail du ménage , est employé 
à filer : elles ne font aucun ouvrage à 
l'aiguille, qu'elles ne savent pas même 
manier. En géaéral^ île bel' usage ne 
permet pas aux feinmesi^d^apprendre à 
lire et à . écrire : . qq l^^sè ce isoin aux 
esclaves des pagodiês ^ z&sx qu'elles puis- 
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sent chanter les louanges des idoles ^ et 
des cantiques inGl{>urs dont les temples 
retentissent. 

L'eau est la boisson ordinaire des In- 
diens : ce n'est pas qu'on ne fabrique des 
liqueurs enivrantes ; mais il n'y a que 
la lie du peuple qui en use : les honnêtes 
gens en ont horreur. Le vin dont nous 
nous servons pour le saint sacrifice nous 
vient d'Europe : nous le cachons avec 
soin ^ de peur que s'il tombait entre les 
mains des idolâtres, ils ne s'imaginassent, 
comme il est arrive quelquefois, que cq 
vin est semblable a leurs liqueurs. Il y a 
environ trois ans qu'une de mes églises; 
ayant été pillée en. mon absence, un 
soldat y trouva une bouteille demi pleine 
de vin : il. s'applaudit aussitôt de sa dé-* 
couverte, dans la persuasion qu'elle con- 
tient, une drogue propre à faire de l'or ; 
il.passe à son bras le cordon quiy est atta; 
ché , . monte à cheval , et l'emporte. Par 
^i^eur, en passant s.ur une roche, le 
cordon se rompt, la bouteille se casse, 
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et toutes 6es belles espérances s'ëvaiioniis- 
sent. ^ 

L'habit que portent les missionnaires 
est une simple toile de t!oton , ni rouge, 
ni jaune, mais dont la couleur tient de 
l'un et de l'autre. Le Tase cpi'îls portent 
est de cuivre. G>mme on ne trouve pas 
d'eau partout , et que celle qu'on trouve 
n'est pas toujours potable, ils sont obliges 
d'en avoir toujours sur eux , pour fee 
rafraicbir sous un ciel aussi brûlant que 
celui-ci. Leur dinussurè è^ une espèce 
de socque qui ne tient que par une che- 
ville de bois , placée eiftre l'orteil et le 
second doigt du piedé Cette manière de 
se chausser est aussi celle des princes et 
des grands , avec cette différence qné 
ïeurs socques sont dVrgent et les nôtres 
de bois. 

Dans les voyages que tious faisons 
d'ordinaire h pied, nous ne nous serrcvls 
point de socques ; mais je ne sais oequi 
est alors le plus pénible, ou d'allar a 
pied sur ces terres brûlantes et semées de 
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petits cailloux^ ou d'user de sandales de 
cuir, ainsi que les naturels. Ces sandales 
ne sont qu'une simple semelle , sans em- 
peigne f qui tient aux pieds par quelques 
courroies : le sable et les pierres sy 
glissent aisément. Il n'est pas décent de 
se présenter avec des sandales devant 
une personne qui mérite du respect. 

Les grands seigneurs s'habillent assez 
proprement , suivant leur goût, et eu 
égard à la chaleur du dimat. lisse cou- 
vrent d'une robe de toile de coton fort 
blanche et très fine qui leui* descend jus*- 
qu'aux takms : ik ont nn4iaut-de-cfaau8se 
et des bas de couleur rouge , tout d'une 
pièce et qui ne vont que jusqu'au cou-de* 
pîed. Leur chaussure est une espèce d'es- 
carpiqs de cuir rouge brodé , et dont 
les quartiers de dernière se plient sous 
les talons. Ils portent des pendans d'o^ 
reille d'or <^ de perles. Leur ceinture 
est une étoffe de soie, brodée d'dr ; leuH 
bracelets sont d'argent. Leur cou tst 
orné d'une chaîne d'or, on d'une espèce 
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de chapelet dont les grains sont du 
même métal. Les dames ont à peu près 
le même habillement , et on ne les dis- 
tingue des hommes que par leurs orne- 
mens de tête. 



Morale des Indiens. 



• 
Les Indiens^ dit le même mission- 
naire y admettent cinq péchés qu'ils re- 
gardent comme les plus énormes. Le 
meurtre d'un brame, l'ivrognerie , l'a- 
dultère avec la fipmme de son gourou ou 
docteur^ le vol^ quand la matière est 
considérable ^ et la fréquentation de 
ceux qui ont commis quelqu'un de ces 
péchés. Us ont aussi des péchés capitaux 
au nombre de cinq , savoir : la luxure , 
la colère, l'orgueil ^ l'avarice, et l'en- 
vie ou la haine. Ils ne condamnent pas 
la polygamie ^ bien qu'elle soit plus rare 
parnii eux que chez les Maures. On 
voit parmi eux une coutume détestable. 
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Les prêtres des idoles sont dans Fosage 
de chercher tous les ans nne femme k 
leurs dieux ; quand ils en trouvent une 
a leur gré, qu'elle soit mariée on non, 
ils l'enlèyent on la font venir adroite- 
ment dans la pagode; et là, ils font la 
cérémonie du mariage. 

L'autorité paternelle conserve tous ses 
droits dans l'Inde. Tout rappelle à cet 
égard les mœurs patriarcales* Chaque 
famille compose un petit état monarcbi» 
que. Le père, et pendant son absence , 
ou après sa mort, l'alné gouverne en 
souverain. Il est le chef, le juge, le 
pontife de sa famille, l'arlntre de tous 
les différends qui y naissent. Sa volonté 
y est érigée en tribunal suprême. 

Les Indous sont naturellement hospi- 
taliers; mais, tandis qu'ils se montrent 
humains et bienfaisans envers les étran- 
gers , ils ne peuvent recevoir pour eux 
les mêmes services dans une autre par* 
tie du monde que celle où ils sont i^, 
sans s'exposer aux punitions les plus se- 
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vères , et surtout les j^lus humiliantes. 
Au$si leur est-il défendu de sortir de leur 
payS| et de passer le fleuve Indus, sous 
peine d'être déchus de leur caste. Cette 
loi se relâche de sa sévérité en faveur 
des pèlerins qui sont obligés de traver- 
ser les rivières qui bordent Flode, pour 
se rendre au lac de Maunsur-War. Ce 
voyage trouve grâce à raison des motifs 
reUg^ux qui le font entreprendre; mais 
la loi reprend toute sa rigueur contre 
tout autre individu qui n'aurait pas a 
produire ce motif de dispense. Tout 
particulier y est soumis f de quelque 
rang ou caste* qu'il puisse être. 

r 

Le J^édam^ livre sacré des fndous. 



fiiAUA^i principale divinité de ces peu- 
ples f^^donué la loi aux honraa^s. C'eat 
dit le père Bouchet i \e yédam ou livre 
qiû conbeatcette llCM > que les Indiens re- 
^rdetit ^mme iuSailUble; e^^est^ seloa 
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euX| la pure parole de Dieu, diclee p^r 
X^ha^m 9 c'est-à-diçe f par celui qui 
uefieuts^ trompa, tie Védam est di- 
visé en ^9lre livras* U / ea avait mk 
daquième qui a péri par le laps des 
t«iB|>s, et qu'il a été impossible de re- 
couvrer. 

\^s In^îeas ont une estime inconce- 
vable pour la loi qu'ils ont reçue de 
Birai|ia« Le profond respect av^ec le*-^ 
quftl ils en. entendent la lecture, le choix 
des personnes propres à cette fonction ,. 
Indispositions que l'on doit y appor- 
ter ^ et cent autres cireonstance$ seia- 
blables^'rSont parfaitement confcBcooLee k 
ce que. nou5> savons des Juifs relative*- 
ment, à loi sainte , et à Moïse , qui laf 
leur a annoncée. 

La. pccmière partie du Védam, nota'^ 
mà^.lVf^uçomfédam f traite de la pne- 
mière c^use et deila.manièro dont le 
monde a été créé. Ce< que les doctetim 
in4ieas ont dit de plus-, singuliec à o^ 
ftiy^t, c'est q)i.'aii.canœieiiceiiieat il; n'jir 
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avait que Dieu seul et l'eau , et que Dieu 
était porte sur les eaux. La ressem- 
blance de ce trait aVéc le premier cha- 
pitre de la Genèse n'est pas difficile à 
remarquer. 

On a encore appris de plusieurs bra-^ 
mes que dans le troisième livre; nom- 
mé «Sa/iiâi^at/am , il y a quantité de pré- 
ceptes de morale. Cet enseignement pa- 
rait avoir beaucoup de rapport aved les 
lés préceptes moraux répandus dans 
FExodé. 

* Le quatrième livre, appelé uédararut- 
çédatn, contient les différens sacrifices 
qu'on doit offrir I les qualités requises 
dans les victimes, la manière de bâtir 
les temples , et les fêtes qui doivent être 
célébrées. Ce peut être là, sans trop de- 
viner , une idée prise sur les livres du 
Lévîtitiue et du Deutérohome. Enfin , 
pour qu'il ne manque rien au paral- 
lèle du Védam avec la loi judaïque , 
comme c'est sur le mont Sinai que Moïse 
reçut la loi , c'est aussi sur la célèbre 
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montagne de Mahamerou que Brama 
se trouva avec le Védam. Celte monta-* 
gne des Indes est celle que les Grecs 
nomment Merosy où ils disept que Bac-* 
chus est né y et qui a été le séjour des 
dieux. Les Indiens disent encore aujôùr--' 
d'hui que cette montagne est Tendroit où 
sont placés leurs choreamsy ou les diffé- 
rens paradis qu'ils reconnaissent. . 



Conformité de plusieurs dogmes indiens 
avec ceux delà religion chrétienne; 



Les Indiens, dit le même missionnairèy 
les plus avancés dans les terres paraissent 
avoir reçu, aussi-bien que ceux de la 
côte, les instructions dé saint Thomas 
et des premiers disciples des ap6tres«^£p 
effet , ils ont une idée confuse de la Sainte 
Trinité dans leurs trois, principaux dieux, 
Brama, Vichnou et Roiitrén. Plusieurs 
hommes qui , parmi eux , s'occupent dé 
spiritualité ^ assurent que ces trois dieux, 

i8 
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Bépkvée en apparence ^ ne sont réellement 
quun seul dieu; que ce dieu s^appelle 
Brama , lorsqu'il crée et exerce sa tocrte* 
puissance ; qu'il se nomme PJchnou lor&* 
qu'il conserve des être créés et qu'il 
qu'il donne dei marques de sa bonté ; 
et qu'enfin il prend le nom de Rouiren 
lorsqu'il détruit les villes , châtie les coa^ 
pables^.et fait sentir aux hommes les 
effets de sa juste colère. 

Il n'y a que quelques années qu'un 
brame expliquait ainsi ce qu'il conce- 
vait de la Trhiité Êibuleuse de ses compa- 
triotes : « il faut p disait-il , se représenter 
Dieu y et les trois noms différens qui ré- 
pondent à ses prindpaux attributs ^ à peu 
près, sous l'idée des pyramides triangu*^ 
laires qu'on voit devant la porte de quel* 
qies temples, j» 

Les &bles ont encore plus de part dans 
.ce qui regarde le mystère de l'incarna- 
tion. Tous les Indiens convienaent que 
Dieu s'est incarné plusieurs fois; pvesqae 
tons s'accordent à attribuer ces incarna-* 
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tiotis à Vîchnou, le second dieu de 
leur trinité; et toujours , suivant leur 
croyance , ne dieu s^ést incarné jponr ètté 
4e sâuyétir «iisis bomttMS. 
■ Quatit à ce ii}uî regarde nos sacremens, 
les Indiens diseut que le bain /pris dans 
de certaines rivières , efface etttièrenaetit 
ies pëcliës. Ne serait-^ce point Ik une 
idée tfù'ùn lebr aurait donnëef du bap-- 
téme ? 

Je n'avais rien remarqué touchant la 
divine Eucharistie; mais un brame con- 
verti me fît &îre attention^ il y a quel- 
ques années , à une circonstance qui mé'* 
rite d'être rapportée^ Les restes des sa- 
crifiotft «t le m qu^àfll distribue i than- 
gev dans lés feetnples > conseirrenile nom 
de Pmjadanié Ce Mdt signifie eh nô- 
tre langue 9 dis^îne grâce , que tfous éx* 
primoiis par le terme gtet EUcharistleé 

Il y a quelque chtise de plcrs marq^ 
sur- la eonfeisitm. 'Ge^t u'hë eèpèee àfe 
tnaittnie reçue pà^mi lëa^ IndiMrs/ ^tiè 
celui qui côt^fessera ^n péché en rece^ 
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vra le pardon. Tous les ans ils célèbrent 
une fête pendant laquelle ils vont se 
confesser sur le bord d'une rivière, afin 
que leurs péchés soient entièrement ef«- 
âicés. Dans un fameux sacrifice, nommé 
ekiam, la femme de celui qui y pré- 
side est obligée de se confesser, de des- 
cendre dans le détail des fiaiutes les plus 
humiliantes , et de déclarer le nombre 
de ses péchés. 

Temple de Jagrenat. 



Jagrenat est la pagode la plus célèbre 
et lapins riche de toute l'Inde. L'édifice en 
est magnifique, fort élevé ^ et l'enceinte 
en est très vaste. Elle n'est pai5> moins re- 
marquable par le grand nombre de pè- 
lerins qui s'y rendent de toutes parts, 
par l'or , les perles et les pierreries dont 
elle est ornée. On la découvre en mer de 
dix à douze lieues quand le temps est 
serein. On n'y laisse entrer personne 
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qui ne fasse profession publique d'idolâ- 
trie; les Maures mêmes n'osent en ap- 
procher. Ou est surtout en garde contre 
les Français. Q passe pour constant dans 
le pays qa'u^ Français , soys lliabit de 
pandaron , entra ^ il y a environ (rente 
ans , dans le temple , . qu'il y demeum 
caché, et qu^, pendant la nuit, il en- 
leva un gros rubis d'un prix inestimable^ 
qui formait un des yeux de l'idole. 

Ce temple est surtout célèbre par 
son ancienneté. L'histoire de. son origine 
est singulière : voici ce qu'en apprend la 
tradition du pays. Après un ouragan des- 
plus furieux y quelques pêcheurs trouvé-* 
rei^t sur la plage une poutre que la mer 
y avait jetée. Elle était d'un bois dont 
personne n'avait vu de semblable. Des- 
tinée à un ouvrage public , ce ne fut pas 
sans peine qu'elle fut traînée jusqu'à la 
première peuplade , où l'on bâtit . en- 
suite la ville de Jagrenat. Au premier 
coup de hache qu'on, lui donna , il en 
sortit un ruisseau de sang. Le charpen- 
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tief, interdît, crîe aisssit^ aa prodige"; 
}é* ipéuple accourt de tous côtés , et lés 
brames, etkùore pins intéressés i(î[ne su« 
p^rslitieux , ne manquent pas de publier 
qne c'est un Dieu qui veàt être adoré 
dans le pay/(. 

il n'y av^it rien d'extraordinÀire dans 
cette liqueur rouge qui' coulait de la pou- 
tre , dît le missionnaire qui iious fournit 
ces détaHs. J'ai vu k Ganjam de ces pou- 
tres qui venaient des montagtteà voisines. 
Quand le bois n^est pas coupé dans la 
bonne saison, si on le laisse long-temps 
an soleil, il ne manque pas d'être rongé 
en dédans par des vers qui creusent jus- 
qu'au cœur du bois. Qu'on le jette en- 
suite dans l'eau, il- en est bientôt abreu- 
vé ; îl- s'y fait des réservoirs, et l'eau en 
sort avec aboiidance , quand la bâche pé- 
nètre cm peu avant. 

Cette poutre ^tait d'un bois rouge. Il 
y a quantité de ces arbres au Pégu et k 
Taqass^im. L'eau , en pénétrant dans 1^ 
cœur de la poutre, y avait pris la cou- 
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leur do bois^ qui ressemble à celle du 
sang ; ainsi il n'y avait rien que de na*- 
turel dans cette eau rouge } maia ces 
pauvres idolâtres , trompés par leurs 
brames I étaient ravis d^y trouver du 
prodige. On en fit donc une statue de 
cinq k sit pieds de hauteur. Elle est très 
mal faite ^ et c'est plut6t la figure d'un 
singe que celle d'un homme; ses bras 
scmt étendus et tronçonnés un peu plus 
bas que le coude. 

Le tribut qti'on tire des pèlerins est 
un des plus grands revenus du raja de 
Jagrenat. On ne saurait s'ûuaginer la 
foule et lie concours dea idolâtres qui ar- 
rivent dans là ville , de toute l'Inde , et 
en-deçà et au-delà du Gange. Il y en a qui 
font plus de trois cents lieues en se proster- 
nant ^contmiieUement sur la route.En.sot- 
tant de leurs maisons ^ ils se cOQCbenl toot 
de leur long , les mains étendues au-delà 
de la tète ; puis se relevant^ ils reoommen- 
cent à se prosterner de la m6me manière , 
en mettant les pieds oii ils avaieiit lei 
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maias, et coatiauent d'en agir ainsi 
jusqu'au but de leur pèlerinage , qui 
dure quelquefois plusieurs années. D'au- 
tres traînent attacibées |i leurs ceintures 
des chaînes longues et peîUM^tes ; quel- 
ques uns ont la téta. renfermée dans une 
cage de fer pqrtae sur lueurs épaules. 

Les habitans des côtes de Gergélin et 
d'Orixa ont coatinudleiti^vit Jagrenat à 
la bouche; ils l'invoquent m toute oc* 
casion ; et c'est en prOiionçâiit ce nom 
qu'ils concluent 10119 . lefAr» JiHaiichés y ou 
prêtent leurs sen^eàs^ ^m ; 



Consfersion â^w% pjé^^itent idçldtre. 



> . t Cî 



La chose la plus skigcdière que je vis 
pendant mon, séjour «àGotabe^ dit un 
mis^oniiaire.> fut l'aventure d'un fameux 
pénitent idolâtre qui courait tout le pays 
depuis, huit ou neuf mois. Cet homme 
était dans un état à inspirer de la com- 
passion. Il s'était fait mettre au cou une 
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espèce de collier fort extraordinaire : 
c'était une plaque de fer de trois pieds 
et demi en carré , épaisse à proportioa , 
au milieu de laquelle il j avait une oa« 
verture assez large. Après y avoir passé 
la téte^ il avait fait appliquer, autour de 
l'ouverture, une bande de fer qui lui 
serrait le cou , et qui tenait à la plaque 
avec de bons clous bien rivés. Cette large 
plaque l'empêchait de se coucher ou 
d'appuyer sa tête contre quoi que ce f&t ; 
et quand il voulait prendre un peu de 
repos I il fallait dresser des supports pour 
soutenir le vaste collier des deux côtés. 
Il s'était iinposé cette pénitence, pour 
amasser, par le pays , une somme d'ar- 
gent avec laquelle il voulait faire creu* 
ser un vaste réservoir, revêtu de pierres, 
dans une plaine où il n'y a point d'eau, 
et où les voyageurs souffrent de la soif. 
Il avait cru ne pouvoir faire , pour s'at* 
tirer des aumônes , rien de mieux que de 
paraître dans )e triste écat où je viens de 
le représenter. : 

ï9 
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n y avait sept oa huit jours que je 
l'avais cenconlrë dans les rues de Cotate, 
accablé du poids de sqn énorme colUer^ 
et recevant d'assez abondantes aumônes. 
Je fus toucfaé d^ sa physionomie assez 
heureuse , et de aa manière de demander, 
et dans ce moment ^ je me sentis inspiré 
de jurier notre. Seigneur d'avoir pitié de 
ca; malfa^ureim 9 ; ^ui serait capable de 
soufirtr beaucoup tpoinf soii 'amour , s'^il 
saVâit TobligatiOQl Oii ^Bt tt>u5 les hoai-^ 
nnies , de ne servir' et'-déïn^^nfier que lui 
seulw Je niQ ^aâs sM^ieui mit.4gnxA à mes 
faSlles prières^i^ nàîff liait j«t>urs apirès , 
je fu$ suvprb dq vcÉt^à la pi^te d$ nôtre 
église ^ le praitent aH<itollte'yiquideman- 
daitiè parîèr-adtgi^roiiv^'€M'>-àHlirey au 
pèrri Je cpus /qu'il diOMdt»li quelque au- 
QvAsie^^ etje; tâchai de hiif^kii^ entendre 
qtfik ob Aevaslfkien 9Sjpévof de nous, 
Tptmf lensfijet qui lé ^fististiqt Quêter ; nftais 
cdmyqe ^e parlais fort naaA<lar langue raa^ 
hbafe>^'^je:coiini]8 qti'il'ne m!eatendait 
pas. Lorsqu'on m'eut fait . contpreiadre 
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qu'il cherchait autre chose que de l'ar- 
gefti 9 j'avertis le père Maynard de vou- 
loir bien venir lui parler. U vinti et 
s'^proebanft du pébilent 1 il lui dit : 
<f.Qcie(vanea»*^ou& cherchée à TégUse des 
chreliei>a:ii ou l'ooi adore le vrai Dieu, 
vtOttsx}tti ikloffesr Jûs idoles , et qui êtes 
t'edcluye des* démons? — Je viens, ré- 
pondis le pénitent avec modestie , m'in- 
(armwiàe. volrei Dîea , et apprendre à le 
G^imaib)e.> ; ponc mettre en repos mon 
esprit,, s'iV?e«lipOfsible; car^ il est, de- 
pMis >loi^tiki|i|w,rf|i^l)é. N'estr^ce pas ici 
]^mmfi^,iàm Imttre souverain , créateur 
4u ciel et dei Jb terM-, ^ récompense 
cenv qdi le MtVientf: et qui punit ëter- 
nellemei»i-oeU9('>q«îi)ea adorent d'autres 
que jkû« Je n'a» )u6<|u*ici adoré et servi 
mes dÂei]9ii.X{ne parce que je n'en ai 
poinb conny de plus grands qu etix ; mais 
sSk vx)iid pouvez me faire voir que le vôtre 
eat iMa-^lea6us de tons, je renonce k eux^ 
^t les abandonne pour jamais. » 

Ces paroles nous touchèrent vivement. 
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« Si VOUS voulez, lui dlraés-nous , con- 
naître le souverain Seigneur et apprendre 
de notre bouche les perfections infinies 
quile distinguent de vos prétendues di- 
vinités ^ il faut comnGfen^er par 6ter de 
votre cou cet instrument d^itiorlification 
recherchée qui Voés'liceablëv^ qtfe vous 
ne portez qœ ^oûr'^ndré honrïeur à 
l'ennemi de l'Etre souverain ; carV t*'^* 
que vou&etii^è8<^€l:i^f^hâ#gév^së^divine 
parole n'entrera 'ptttôt 4*ii* v^ôflte èéeur , 
oti bien vous ne ià)>^^f^ottTtë2^ jgoùter. » 
J'avais quelque scrtipQto' &^ l'obliger de 
quitter son Irabitr de^ pébH^rA^ ettin t d'en- 
trer un peui ^lUfii m«t|it éMi^#latîè^è , et de 
le disposer davâlitiÉg6^Â<èi^t^ik>à-v6th- 
drail. Je eraigâàis^AtfJKé ««féè "éptét^é^ïie 
le rebutât ^'htfiièil'tlfeii'Fitfrttl^'iabHlèn^^ 
ébranlé. <r Jii^gttJs^'piiéilJf^t^t <^iHët'^ 
nous dit-il , «lille^ftiMP^^oml&ltre té 
souverain bien ; itiài^^è Éië lé^f^^^ëàiîs! 
le secours d'un se!*ttrttefP>*MN4lÉi8'ririï6è 
donc venir un serrurier^ ce né fut pas sans 
une peine extrême qu'il dériva les clous 
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qui fixaient le petit collier au grand. 
Celui qui lès avait mis ne prétendait pas 
sans doute qu'on les ôtât jamais. La pla- 
que était si pesante que je ne pouvais que 
diificilemex\( lai aoiulever de. terre : nous 
la suspéndimesrà la loiuraillei près de 
lautel, comme fUiie dépouille enlevée à 
Fenfer* 

Ce fut le père May aard qui commença 
à expliq^W' à ^t homme les mystères 
de noti^ sw^JUSr.raeli^oii , et moi à lui 
appreacb^ le^ prièces^ et le catéchisme ^ 
ne saoi»2iAtj)aS'ef^caF0iissez bien sa langue 
pour l'entr^tenii?. Quoiqu'il parût satis- 
fait d|B r noa . ÎA^rpetion^ , et charmé de 
tput çe^^e oQus lui disions de la gran- 
deur de Dieu et de/9Pli amour pour les 
hommes y nous lùloies fdusieurs fois dans 
ses yeux qu'il .coulait, quelque pensée 
chagrjnapttf au foad de «on âme. Ceux 
qui l'avait connu dans la ville, avant qu'il 
s'adressât à nous, lui faisaient desanglans 
reproches I non pas précisément pour 
sou changement de religion y mais parce 
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qu'il se faisait disciple des docte urs/^r^^A^* 
guis (européens) , lui qui était d'uoe des 
premières castes du pays* C'était en efiet 
cette idée du prangoririisnfjiie qui causait 
toute sa peine. Dès qnte Tft6à$ Its sûmes ^ 
nous primas 4a ^(^ésoluli^a- de J^n^oyer 
dans le Maduré . potiar sç.feire baptiser 
par quelqu'un de ceux qui y vivent sous 
l'habit de religieux des Ind^s. Nous lui 
dîmes donc qâe^iîbor^ti^é^è^^é les 
gouroux on lèi Hdfoëteirt^^dié^ déi^iè^es 
castes qui sont sàf 'les éèitéÈ^'f îet qù^l lui 
convenait-^ fuî V h6hi1^^è*titiaif^ de 
s'adresser aux dbdfÊuHi^dës^b^irtéf^ cètstés 
qui sont darts les *d^ ,- et de 8è thfetire 
au nombre dé lèûfô-dfedï^î^ 
verait ces doct^ui'èllakrle WiMré > q[n^i!s 
]ui enseigneraient 1d^fôiiKi^Vi^EttJ3iéci ^ et 
qu'après avoii^-athe^'^de fÎTûfeimir^, ils 
le mettraient au ^hbrtlfti^èrdcfefidèiles. Il 

t 

eut beaucoup' de pehie' à^âd'iJétjermitier 
sur le parti que notrs hii |)roposJon6 ; 
mais lui ayant persuadé que c'était "son 
avantage^ il s'çnalla trouver pfi dé nos 
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pères de la raissioa de Maduré , qui le 
baptisa y et le renvoya ensuite dans son 
pays travailltr à la conversion de ses 
pàrens^ pour laquelle il nous paraissait 
avoir beaucoup de zèle. 



k^^^%^%^%^«^^^^^v^<^^%''«'-^«.'%-'^ 



Dé\foti(m et fers>éuraes néophytes indiens. 



■ 1 



Nos néophytes ^ dit le père Bouche t > 
ont une dévotion, tendre et affectueuse 
envers les saints r Ceux qu'ila invoquent 
le plus souvent sont leur ange gardien , 
leur patroa^ . saint Joseph ^ saixlt Jean-^ 
Baptbte y . aah^t .M^ichel ,^ protecteur de 
noirf :QGassipB^ saint Pierre et saint Paul, 
^iut TboiiMi f rap&tre de ces contrées , 
sai^t Ignace. j«t saîmt Fnançois * Xavier. 
C'est surto^ è kosr ^ige gardien qu'ils 
4se rfcomniandeat lor^n'ik entrepren* 
aenit qnelqne voyage, cr Avant de me 
mettre en^efliin> me disait un fervent 
néophyte, j'y mets mon ange gardien^ 
et je ié snis en esprit comme le jçune 
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Tobie suivait l'ange Raphaël. » Il iiy a 
guère d'années où ces bons chrétiens ne 
ressentent les effets dlune protection par- 
ticulière des saints^' auxqueld dis sont le 
plus dévoués^ suEtont dersaint Fraaeois- 
Xavier , qui> dans le cielj û^a^paa oublié 
les peuples qui ont'Àélëi premiers objets 
de son zèle. Derax/traits singuliers de 
cette protection me' Vieunentmain tenant 
à l'esprit. ?• » , luoiii' • 

On accusa un paria:>Qhréli£en ;d'avoir 
tué une yaohe^ à desseinU'instilterdes ido- 
lâtres qui respectent cet animal. Son pro- 
cès fut bientôt fait ^ et ^tl^fj^^condamaé 
à mort. Les sQld&a8r*eonixiieiicërent par 
l'attacher à un «rbre) 46S»biaix|s Uecs dep> 
rière le dos; mais éeitiéiè^SillMikforC^ard, 
Texécution (a% ^raaâse >à^iltitdemaiQ. 
Pendant que l«S;«iidàtd qui^^ssatent la 
nuit auprès de luii se~ Icvraient^'^tiii ^som- 
meil, il ne cessait dot pirier^ Sê/souveuant 
alors que saint François «^'Xavier, son 
patron, avait été guéri miraculeusement 
des plaies que lui avaient faites les cordes 
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dont il s'était lié étroitement les jambes^ 
et que ces cordes étaient tombées d'elles- 
mêmes , il inyiMina l'apôtre des Indes , 
et le pria^deJhii|obtciièr de Dieu la même 
grâce» iSàiprièm fui ^.exaucée ; les cordes 
se brisèrent ;ivqc ^UQ tel fracas que les 
soldats se TOTcillàcBoU 

; Le second tcait n'est pHË moins surpre- 
nant: urne /£9maieitdolâlrfi >;du royaume 
de Tanjaour , s'étant convertie avec sa 
limiille^dBQft'idDeîidfiii^tîon particulière à 
saint IFmnçois-tXaner. Elle avait un en- 
fant ^qn^eUeraimaîb tendrement : quand 
«Ue l&;ÛbhBptiser:^ elfe tvoulut qu'il por- 
tài, le Ttomi^L0^3sàxA}^^m, dans l'es- 
ptF9»sié qu'âlrlvii 'Conserveraît la vie , et 
îexnidiotkcdâraitjdui&i'iKUiûcence. Un an 
zfam^mobsi^êmeécet enfant , qui avait 
eaÀÎroai^ixijOUjifaMiae.aDSy gardait les 
moutOD^ayeci^ug^^aùtres enÊins de son 

* 

âgev luoatt)»QnQrre: tomba sur eux et les 
tua tous tltois. Leurs mères , instruites 
de leur mort , accoururent aussitôt pour 
enlever leurs cadavres. Deux d'entre elles, 
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1ère , et lear donnez-TOUS les noms les 
plus odieux? — Seigneur, répondit un 
capitaine, depuis que nous sommes chré* 
tiens nous ignorons le déguisement, et 
c'est la vérité que nous avons le bonheur 
de connaître qui nous fait tenir ce lan- 
gage. — Je TOUS ai toujours . regardés 
commedefîdèlessujets,repritle prince en 
souriant; mais je vous défends d'appro- 
cher désormais dé là'és temples : pr vos 
prières tous pourriez bien laii-e mourir 
mes dieux; mes cBeùx morts, ce, serait 
alors pour moi uûe ndc^ite (fadorer le 
Dieu des chrétiens , ou de ne plus rien 
adorer. » Depuis ce temps , les soldats 
chrétiens , quand on célèbre a" palais 
une fêle d'idoles, sortenl et vont se 
promener daus ta campagne. Ce prince 
était autrefois le pluif grand ennemi du 
christianisme; il a paru dans la suite 
avoir des sentimens plus humains. 
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Martyre du père Jean de BritOy raconté 
par le père JLainez , en 1693. 

• ■ .. 

DàNs' réspàcè !de quin2Ùe mois que le 
père dé Brilo a demeure dans le Maraya, 
depuis soh recdur if Europe jusqu'à sa 
mort, il^ eu hK^ônsoJation de baptiser 
huit Wiîfle cat^ecumènes , et de conver- 
tir un des principaux seigneurs du pays ; 
c'est le prince Tériadeven. Comme sa 
naissance et son mente le font considérer 
et aiinêr de tous ceux de sa nation ^ sa 
cotlyersiôn fit beaucoup de bruit et fut 
caà^é^de ta mqifidu père de.Brito. Atta- 
quë^éNiriè' maladie que les médecins ju- 
geaient mortelle, il résolut d'invoquer 
lé sééburs <lu'l)iéu des xrhrétienS; et, 
dâtîs ce dessein , il fît prier plusieurs fois 
lé père ae lé venir voir, ou du moins de 
lui envoyer un catéchiste pour lui annon- 
cer la doctrine de l'Évangile. Le père ne 
tarda pas à lui accorder sa demande. Un 



« 
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catéchiste se rendit auprès de lui , re'cita 
sur sa tête le saint Évangile^ et au même 
instant l'a maladie disparut. 

Un miracle si frappant rendit plus vif 
le désir qu'avait le prince , depuis long- 
temps, de voir le prédicateur d'une loi 
si sainte et si ^leirv^Uleusev Ueat bientôt 
cette sarMâfacUcai. X^ fkt^ de Brito> ne 
doutant plus de la siocévîtQ -de ses inten- 
tions ^ $e transporta dads ies tei7res de 
son gouvernemcînt. t •/ 

Ce primce avait i^ttf femmes^ eb: un 
grand n(wibice de; r cQpqiAbiine&> Après 
ji^voir instruit d«^ dûgi39>e& principaux 
dn chri^uani^npi^^- Iq ^tierBrito fnt 
obligé de faisaifer ç^ pOii|4 ossentiel , au- 
quel il faUait r^uQ^eif p^? êtve admis 
il J^.gckçe du: , baptilmev :; ccGet obstacle 
sera b^ptô^ levéf> lui c|it )^ prince , et 
VQ^S' awe^ sujet ^ 4'i^^ contaoti de moi. d 
Au n^émejânçtent, il ippell^ lomes ses 

fçi9ÇM»e$|, Ipw. parlô (iesa guéridon mira- 
cule^^e , jet i ^uç 4'(?clftr« que^ résolu 

:^>mj]tpy,çp ^ 4:estfl d^: M vie m s^vice 
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du Dieu des chrétiens , îl ne reconnaîtra 
plus qu'une seule femme pour sa légi- 
time épouse. Il djoutk, pour consoler, 
celles auxquelles il aura renoncé , qu'il 
aura soin d'elles, et les considérera tou-« 
joÀrs comme ses propres sœurs. 

C^SiscouPS inattendu jeta ces femmes 
dans une profonde consternation. La 
plus jeune a épargna ni prières , ni larmes 
pour £xire changer* au prince de résolu- 
tion; mais voyant- l'inutilité de ses ef- 
forts f elle ira IrouTer le prince souverain 
du Marava, dont elle était la nièce. Elle 
pleure, gémit ^ iiû: représente le triste 
étatoù eSe esti, réduite, et invoque son 
autari^é et sa justice^ elle s'adresse en- 
suite aux prêtres des idoles , qui cher* 
chaient depuia long^temps une occasion 
fiiivoirablepowrëclatercontreles ntûnistres 
do rÉvangilei: .: 

Il y avaâft parn^ieiucun brame^ liiOBnnîé^ 
Pooapacranaii^ ficmeux par ses ixnpostu-y 
res, et. par la haine: intéconciliable- qu'il 
portait > aux missicmnaiifes, sôartdat au 
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père Brîto. Ravi de trouver une si belle 
occasion de se venger de celui qui , en 
lui enlevant ses disciples, le réduisait 
avec toute sa famille à une extrême pau- 
vreté, assemble les autres brames , et dé* 
libère avec eux sur les moyens de perdre 
le saint missionnaire : tous sont d avis de 
s'adresser au prince. Pompayanan se met 
à leur tête , et porte la parole, u Prince, 
lui dit -il, nous sommes menace des 
plus grands malheurs; le manque de res- 
pect pour les dieux reste impuni : plu- 
sieurs statues sont renversées ^ la plupart 
des temples abandonnés ^ plii$ de sacrifices 
ni de fêtes. Le peuple Buitrinfàme secte 
des Européens. Bipotèt , .nouj» serons 
tous forcés de nous retirer dans les 
royaumes voisins^ pour n'être pas té- 
moins de la vengeance que ces dieux 
irrités sont prêts à exercer centre les 
déserteurs de leur culte , et contre ceux 
qui , devant punir Ces crimes énormes , 
les tolèrent avec tant de scandale. » 
11 n'en fallait pas tant pour animer le 
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prince de Marava , déjà prévenu contre 
le père de Brîto, Il ordonna, sur-le- 
chau p, le pillage de toutes les maisons 
des chrétiens^ qui se trouvaient sur ses 
terres , une amende considérable à l'é- 
gard de tous ceux qui demeureraient 
fermes dans leur croyance , et l'incendie 
de toutes les églises. Cet ordre fut exécuté 
avec la plus gt*àade rigueur. Quant au 
père de Bri to , le même prince commanda 
qu'on '8*en saisit et qu'on le lui amenât. 
Ses satellites y ayant découvert la retraite 
de G0~ missionnaire , se saisirent de lui, 
ainsi que d'un brame chrétien , nommé 
Jean, et les lièrent étroitement. Deux 
jeunes garçons chrétiens , dont le plus 
âgé n'avait pas quatorze ans , loin d'être 
ébranlés par les cruautés qu'on exerçait 
sur le père de Brito , en furent si affer- 
mis dans leur foi , qu'ils coururent l'em- 
brasser et ne voulurent plus le quitter. 
Les soldats , ne pouvant les éloigner, ni 
par les menaces , ni par les coups , les 

20 
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garottèrent aussi ^ et les joignirent ài leur 
père et à leur pasteur. 

Le père de Brito ^ qui était d-une com- 
pleition délicate , et dont les forbesétaient 
épuisées ; tant par de longs et pénibles 
travaux y que par la vîé pénitente qu'il 
avait menée dans lo Mndure, depuis {>} us 
de vingt ans > se sentit' alors extrême- 
ment affaibli. Lés garilés^le' faisaient 
avancer k forée dé îèmp&\ ^uôîqii*îl eût 
les pieds tout sanglariè ét'lÇorrîblemênt 
enflés. Lorsqu'ils furent âtriVéli k un gros 
•village y pour |>laire aux ^babf tans qui ac- 
couraient en fôûïe , îfe placèrent ces gé- 
néreux confesseurs de la foi dans un char 
élevé , sur lequel les ^ramfëëàvJE^ent fcou- 
tume depromenèj^ leuiis îdtiles en triom- 
pbe, et les y. laissèrfeh't un Jour et demi, 
exposés auxfnsfultes de la multitude , et 
souffrant beaucoup de la faim , de la soif 
et des chaînes pesantes dont ils étaient 
garottés. 

Cependant; lès prêtres des idoles fai- 
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saieut de nouveaux efforts pour détermi- 
ner le prince de Marava à faire, pendre 
]^ père de Brito sur la place publique. 
Ils liii ((Usaient .qoe^ce docteur de la nou- 
velle loi était un des plus grands magî- 
cieoa qui fiissent au monde , et qu'il 
n'avait résisté à la vertà de tous les sacri- 
fices qu'ils aviedent offerts powr sa destruc- 
tion , que parla forpe de se^ «propres etè- 
chantemens. Ce prince ne prit que trop 
aisément leurs îmj^ressfOBSé II fit- venir 
devant hâ le pèr^ de Brito v^^ et lui de^ 
mmda ,■ en lui inootfant son brévJbiiceiy 
qu'ioà kii avait <^te en 'lé &Kaiit prison^ 
. nier, si cà n'était poidt de ce livfe qu'il 
lirait «élte vertu qui^ jusqu'aloqs ^ avait 
rendu inutile tous lesienchantemena. Le 
saint fabmme'kii ayalbt répondaqm^il n'en 
4Msàk pQis> drkiter. ir EU bîôn j dit4i , je 
veux voir ai ce lrvrf>ite>rëitdm impéné- 
tk^ble à nos mousquets i'^fi^SxL* màme 
temps, il ordonne qu'on lui attat|Ke% 
brémine au cou^ et>^uil «0ftipmij\^r 
les armes. Déjkîef soldiKsitfiMbe>[ii'èlsÀ 
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faire leur décharge y lorsque Tëriadeven^ 
nom du prince qui s'était converti , et qui 
s'était rendu à la cour de celui de Maraya, 
se récria hautement contre un CHrdre si 
tyrannique ^ et , se jetant pm'mi les sol- 
dats y il protesta qu'il iTOuloà loi^méme 
mourir si l'on ôtaitksVie «Boa maître. 
Le. prince de;Mtra«à»y.xfiii') s'aperçut en 
même temps de D^piëlquermouvement 
parmi la troupe^ 4^- cévoquer l'ordre 
qu'il' avait donnfir#.elf xeecnftduii^ejen pri- 
son le.CQn£essetti':^.Jësas«C2irist. Ce- 
pendant^ dès Gfi&îouar*là inéme I il, pro- 
nonça son arcébide mort, jet il ordonna 
qu'il fût conduit!; vers isoÈk frère, chef 
:dr>une peuplade «sito^ejà dàus^^oumées 
de sa: cour, ayecinjoniition . deide faire 
mourir sans ^dâat^Gtlmrcfi.mhj -Je père 
4e Brito ènbrd Içs maifisjdtt> cnnq bour- 
reaux 9. poUr le. couper en: pièces ^ et en- 
au^i QX|io&et ses restes à la vue du 

. -^Jiffàxf «Uilîeu du supplice, le confes- 
iseah49i^^^^(^îfi^ pria ses bourreaux 
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de lui donner un moment pour se recueil- 
lir ; ce qu'ils lui accordèrent. Alors , s'é- 
tant mis à genoux , tourne vers le po- 
teau auquel soit cor{>Sy séparé de sa tête , 
devait être atteudié , îlpair^it entrer dans 
une profondfr^oofrtèniplation. Un quart 
d'heu^e^ après^i il'Sftilèrre avec un visage 
rianty'&approc^e^dfla» bourreaux I et les 
embi»6isaolx:avtc^hefR]COup d'affection : 
«r Vous pfMiioziÀ -ipréseut , mes frères , 
leur dtt4l^iaiM:>'dèO]|ù)i ce qu'il vous 
plaira «fiv^iAîHSGfttài, ?e«s hommes , à demi 
ivres, «se jetèrent âorJui y et déchirèrent 
sa rdber^: niâfis .apacoeiiant un reliquaire 
à son «CQu y ik se re^rent en arrière , sai- 
sis» de ûayeiar^ «tjpersuadés que, dans 
cette bblie^ se trouvaient les charmes 
par leâ^uels ib enchantait ceux qui sui- 
vaient sa doctrine. Un d'eux , craignant 
de la toucher^, prit un sabre pour couper 
le cordon qui la tenait, et fît au père 
une large blessure, d'oii il sortit beaucoup 
de sang. Enfin , les barbares , dans la per- 
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suasion que les charmes magiques des 
chrétiens étaient assez puissans pour ré- 
sister aiiic tranchans de leurs épées ^ se 
firent apporter une grosse hache dont on 
se servait datis leurs temple ponr égorger 
les Ticdqies qu'oa sihniolaii aiiuc idoies ; 
ils attachèrent eniltttii^r mis^ -q^rde k la 
barbe du saint ints^ioniaiii^ra i ^ et la kii 
passèrent aatonr iiiap}wig^ rpow que 
sa tête restât pench^^raur i^rdeVaot 
pendant qu'on ii|i|dechjàrrgeiraîl; le coup. 
L'homme de^ Dieitri^ëf mtt.aftissilM à 
genoux ^ il attendaitfdàkis eaifce -posture 
la couronne du mavty^^ lorsque deux 
chrétiens , feodàntla pfess^^ltUèrent se 
jeter à ses pi^s, diemanduiHB^ mourir 
avec lieur charitafaie paateiii^dtLiéur > cou<- 
rage surprit étrai^eitaeaUtotHe rassem- 
blée , et ne fit qu'ii'riltt^iêêlHîtifreaux : 
cepe^ndant, n'osant pmt^*tlesr£aire mourir 
sans ordre , ils s^assurèi^ent de leur per- 
sonne et les mirent à l'écart. Cela fait ; 
ils retournèrent au père de Brito , et lui 
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tranchèrent la tête. Le corps , qui devait 
nalurellemei^t tomber sur le devant, 
parce qu'il était penché de ce côté avant 
de recevoir le coup , tomba à la renverse 
avec }a téte.<p]i 5^ teiKiU encore î Après 
ravoir 8épal^-4i|t Mkic ^ les bourreaux 
coi]pè«*€frill^iiifti»riddû martyre , et atta- 
ohèt*en t lé d(>i^A>f ec la tèt« à un poteau 
pouT élte (^Êpmés Mx pegtei>ds €it aux in - 
suites àè^ pj^sans.' 

'■■: LWéoQtiiov^ <4ikebtf?^e , les 'bourreaux 
menèrent au prinee-Ies deox chrétiens 
qui stéta^iefil <^rt8 «o martyr. Ce bar-- 
l)are leur jStoonfMsr leties et lesoreîiiesi 
et les:- ' penvéguar ' M^eo « ignominie. L'nn 
d'eux '^ «pteuiaMttl ianièrem>eiit ide n'avoir 
.pas uu^lebonheu» de vnaurir pour Jésus- 
Chrîst; retint^ «a lieu du supplice : il y 
considéra à loisir le^ saintes reliques ; 
et, après avoir ramassé dévotement les 
pieds et les mains qui étaient dispersés, 
il les porta près du poteau , et demeura 
quelque temps en prières avant>de se re- 
tirer. 



a4o BEAUTÉS 



%^^ W^ %%^ % ■»'W%^ \/*/»*>«<^«/*/«>«<'«M «r<«/«> %.'«^«'«/% «!«<« V%<% V^*^ « «^ « 



Pêche des perles. 



La côte de la Pêcherie y si fameuse par 
la pèche des perles , commence au cap 
Comorin : elle forme une espèce de baie 
qui a plus de quaurante lieues depuis le 
c&p jusqu'à la pointe de Ramanancor, 
où nie de Ceylan est presque unie à la 
terre-ferme par une chaîne de rochers 
que quelques Europëeus appellent le 
Pont r ^jidêi^6(k X^ mer, dans sa plus 
grande hauteur , nV^j^Wj^s cet endroit 
plus de quatre à ci^q piewVëSttf^'de sorte 
que les chaloupes ou les bàtimens fort 
plats sont les seuls qui y puissent entrer. 
Toute la côte est inabordable aux vais- 
seaux d'Europe, parce que la mer y brise 
terriblement. , 

Vers. le commencement de l'année, 
la compagnie hollandaise envoie dix 
ou douze bateaux au lieu où Ton a 
dessein de pêcher les perles. Ces ba- 
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tcaux se séparent en différentes rades, 
et les pêcheurs pèchent chacun quelques 
milliers d'huîtres qu'ils apportent sur le 
rivage. On ouvre chaque millier a part, 
et l'on met aussi à part les perles qu'on 
en tire. Si le prix de ce qui se trouve 
dans un millier , monte à un écu ou au- 
delà , c'est un indice que la pêche sera , 
en ce lieu, très abondante et très riche; 
mais, si ce qu'on peut retirer d'un mil- 
lier n'allait pas jusqu'à trente sous , 
comme le profit ne passerait pas \çs frais 
qu'on serait oblige de faire , il n'y au- 
rait point de péçfae cette année là. Lors- 
que répre^grvetëussit, et qu'on a publié 
qu'il y aura pèche , il se rend de toutes 
parts sur la côte , au temps marqué , 
une affluence extraordinaire de peuple 
et de bateaux , qui apportent toutes 
sortes de marchandises. Les commis- 
saires hollandais viennent de Colombo, 
capitale de l'Ile de Ceylaû , pour prési- 
der à la pèche. L'ouverture s'en fait de 
grand matin par un coup de canon. Dans 

21 
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ce mohienti tous Jes bateaux partent et 
s avanceot dans la nier, précédés de deux 
chaloupes hollandaises, qui mouillent, 
l'une à droite, l'autre à gauche, pour 
marquer les limites de la pèche. Les 
plongeurs de chaque bateau se jettent 
dans l'eau à la profo|ideur. de quatre ou 
cinq brasses. 

Un bateau a plusieurs plongeurs qui 
vont à. l'eau , tour à tour. Aussitôt que 
l'un revient, l'autre s'enfonce. Ils sont 
attachés à une corde dont le bout tient 
a ia vergue du petit bâtiment , et qui est 
tellement disposée , que les matelots du 
bateau, par le moyen d'une poulie, la 
peuvent aisément tirer ou lâcher. Celui 
qui plonge a une grosse > pierre atta^ 
chée au pied afin d'anfoncer plus vite, et 
et une espèce de sac à sa ceinture, pour 
y mettre les huîtres qu'il a pêchées. Dès 
qu!il est au fond, de; la mer, il ramasse 
promplement ce ^u'il trouve sous sa 
main et le -met dans son. sac. Quand il 
trouve plus d'huîtres qu?il n'en peut em- 



,r 
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porter^ il en fait un monceau, et rêve- 
nanti sur redu pot» prend're' haleine, il 
retoinrne ensuite >^ on renvoie un de ses 
compogitons pourie ramasser. Pour re^ 
venirrà l'air, il *n'a qu'à tirer fortement 
u»e* petite corde ^ autre que celle qui lui 
tient 'le corps. Uni matelot do bateau, 
qui tient l'aBtre boul de cette corde pour 
en observer le mouvement , donne aus- 
sitôt le signal aux autres , et de ^ suite , 
oift'tire en-haut le plongeur qui, pour 
remonter plus promptement, détache , 
s'iMepent, la pierre qoYl a aopied. Les 
batedliii0 ne sont pas si éloignés les uns 
des autpes, queî'les-plohogeorsne se bat- 
teM assez souvent sous les^ eaux , pour 
s'enlerver les monceaux? d'huîtres qui 
ont'étéformés'.' Comme les gens de cette 
côte s'accoutument, dèsieur en&nce, à 
plo^iger d à retenit^ leur haleine , ils s'y 
rend^m*' fort 'habiles i 

Les perles) étant: tirées et bien lavées , 
on a cktqoti six petits bassins de cuivre , 
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percés comme des cribles ; qui s'enchâs-' 
sent les uns dans les autres , de manière 
qu'il reste un intervallp entre ceux de 
dessus et ceux de dessous. Les trous de 
chaque bassin ne sont point de la même 
grandeur; le second les a plus petits que 
le premier , le, troisième que le second , 
et ainsi des autres. On jette dans le pre- 
mier bassin les perles grosses et menues, 
après qu'on les a bien lavées. Celles qui ne 
passent point , sont censées du premier 
ordre ; celles qui restent dans second bas- 
sin , sont du second ordre, et ainsi de 
suite jusqu'au dernier , qui , n'étant 
point percé , reçoit les semences de per- 
les. Ces différens ordres- donnent ordi- 
nairement le prix aux perles, à moins 
que la rondeur plus ou moins parfaite, 
ou l'eau plus ou moins belle, n'augmente 
ou ne diminue ce prix. Les Hollandais 
se réservent toujours le droit d'acheter 
les plus grosses. Si celui à qui elles ap- 
partiennent, ne veut pas les donner pour 
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le prix qu'ils en offrent, on ne lui fait 
aucune violence, et il lui est permis de 
les vendre à qui il lui pklt. (r) 

Serpens venimeux de VInde. 



Le serpent nàlla pambou ( bon ser- 
pent) se trouve dans plusieurs parties 
de l'Inde. Les idolâtres, s'imaginant que 
ces serpens sont consaferés à un de leurs 
dieux, leur rendent Un certain culte, 
et ont grand soin de les Conserver. Ils en 
nourrissent à la porte des temples, et jus- 
que-dans leur» propres maisons. Cepen- 
dant ce reptile , tout bon qu'il soit 
nomme , ne laiâée pas de porter la mort 
danâ le sein même de ses adorateurs. 

Le remède spécifique cbnlre la mor- 
sure de ces serpens et de quantité d'au- 



(1) Depuis, les Hollandais ont cédé l'île de 
Ceylan aux Anglais , ceux-ci ont la pèche des 
perles sous leur dépendance. 
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ires bé tes y:9niineuse& qWon trouve; aux 
Indies, se nomme veiarnwromlou, , c'est- 
à-dire le remède au Yenia. Il est plus 
en usage parmi les chrétiens que parmi 
les idolâtres, qui recourent de préfe'- 
rence aux- pratiques superstitieuses. 

Le poison des-serpens de Flade est 
d'une ëtonnaatç. subtilité; souvent il ne 
laisse pas v^ne beure d'intervalle entre la 
morsure et la mort r.^q'jestjpo.urqMoi les 
mi^iono^irçs ocit soin. 4^. se ^pqurvoir 
dW excellent ;CoiQ.treap9isi(m dont ils 
font part|ay;x<î§brçtîf;i:wfj);aux.jïiaui!es et 
aux idolâtres, (cJieni^i,fiîpiim?ïne .^auvé 
plusieurs pai^ifie» i^iqyftr^ dit. un, ncwssÎQn- 
nçiire ; «vti^^il faut ejtrç pjîoaipt à le don- 
ner. Ajçant e^le^3ii!^f)^jftç çatbe'cumène 
jeter de igr^tnds qyis.rjftôst lenyirpDS ;de 
l'églis^e:, j^yrcQ urits jijèftgser^ot ; venait 
de la. mordre ; ^on prqjili^r «oia fut de 
la baptiser; j'allai. ênsLuî te chercher du 
contxe-ppispn ; maisàTpiQP re^Qur je la 
trouvai paorte j et tout;»!Çiç).a -^ rfit en ^ 
moins d'un quar^ ;dlhe^l^e. 



\i I . 
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Il faut dire pour la gloire de Dieu qut, 
pour ce qui est des serpens , il semble 
qu'une providence particulière veille sur 
les missionnaires; en effet , il est inoui 
qu'aucun d'eux en ait jamais été mor- 
du. JTen ai trouvé dans ma chambre y 
sur mon lit , sur mes habits , sous mes 
pieds y et je n'en ai reçu aucun mal. Je- 
tais couché, une nuit, tout habillé, sur 
une natte, dans une petite chambre où 
nous conservions le saint-sacrement; a 
mon réveil , j'aperçus sur moi à la lueur 
d'une lampe , un gros serpent dont ia 
tête s'étendait jusqu'à ma gorge; je fis 
le signe de la croix , Tanimal se gJîssa 
sur le pavé , et fut tué par un misBoo- 
naire qui survint, (i) 



I ill I» 



(i) Les gros serpens des Iiidei 
des chèvres , des cerfs , etc. Ni 

naire d'Histoire naiurelle,iàrL 

Parmi les quarante-tréîi 
décrites à la côte de Coi 
seprtsont dangereuses, /dl 
Les serpens des lodein 
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Le Caucase. — - Cachemire. — Les deux 

Thibets. 



Le Caucase , dît le père Désidérî , est 
une longue suite de montagnes ^ très hau- 
tes et très escarpées. Après en avoir monte 
une on en trouve une seconde plus élevéej 
celle-ci est suivie d'une troisième ; et 
plus on monte I plus on trouve à. mon- 
ter, jusqu'à ce qu'on arrive à la plus 
haute de toutes, qui se nomme Pir-pan- 
gial. 

Les idolâtres ont un profond respect 

qui fait défaillir le cœur, et que les nègres re- 
connaissent de fort loin. £lle ressemble à l'ha- 
leine fétide de quelques personnes qui digèrent 
. mal , ou ramassent des mucosités sales dans leur 
estomac , par de mauvais alimens. Id, 

Les gros serpens des Indes , qui ont jusqu'à 
vingt-cinq pieds de longueur, sont très forts ; 
ils s'entortillent autour d'un arbre , en embus- 
cade , y attendent l'arrivée de quelque animal , 
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pour cette montagne; ils y portent des 
offrandes et rendent un culte plein de 
superstitions à un vieillard à qui ils pré- 
tendent que la garde de ce lieu est con- 
fiée. 

Le sommet des plus hautes montagnes 
est toujours couvert de neiges et de gla- 
ces. Nous employâmes douze jours à 
passer les montagnes à pied , traversant, 
avec des peines incroyables , d'impétueux 
torrens, formés de la fonte des neiges, 
et qui se précipitent à travers les pierres 



qu'ils arrêtent , qu'ils étouffent dans leurs replis 
tortueux , qu'ils couvrent 9 dans leur rage , 
d'une bave écumante pour les ramollir, et qu'ils 
dévorent à loisir. Les autres serpens plus petits , 
grimpent sur les arbres , y vont chercher les 
oiseaux jusques dans leur nid, et tuent, sans 
pitié , ces faibles et naissans volatiles , qui ne 
peuvent encore faire usage de leurs ailes. La 
mëre craintive ne peut les<soustraire à leur dent 
meurtrière , et contemple de loin , en gémis- 
sant , la chère couvée que déchirent ces rep- 
tiles. Id» 
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et les rochers. Ges:rochersetces torrens, 
auxquels il faut résister sans cesse /ren- 
dent ces passages extrêmement difficiles. 
Je^me suis souvent vuiforcé de m'atta- 
cher à la queue d'un bœuf de charge , 
qui passait en même temps que môi^ 
pour ne pas être entraîné parîla violence 
de ces courans. 

Ce pays de montagnes ne- laisse pas 
d'élre agréable en plusieurs endroits , par 
Ja multitude et la variété des arbres, par 
la fertilité du terroir, et par les diffé- 
rentes peuplades qu'on y rencontre. Les 
chemins ne sont point, partout si impra- 
ticables, que des voyageurs-ne les parcou- 
reut à cheval ou dans des espèces de pa- 
lanquins. 

Nous'arrivàmes-à'Cachemîre. Laipro- 
dîgieuse quantité de neige qui y tombe 
pendant l'hiver, et qui ferme absolu- 
ment les passages, nous obligea d'y de- 
meurer six mois. Une maladie , qui me 
réduisit à l!extrémité, .ne m'empêcha pas 
de continuer l'étude de la langue per- 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. a5i 
sane, et de faire des recherches sur le 
Thibçt ; mais quelques soins que je pr isse^ 
je oeusaloi^s connaissance que de deux 
Tbibets^, L'un s'étend du -septentrion au 
couchant^ et se nomme le Petit-Thîbet; 
il rcommence à peu de journées de Ca- 
cbw^ire ; ses habitans ettles princes qui 
le gouvernent ^ sont mahométans. Ce 
pays ne peut être que très stérile pour 
les prédicateurs de TÉvangile. Une lon- 
gue-expérience ne nous a que tropcon- 
vaioccis du peu de ffiiit, qu'il y a à faine 
dans'jjçs conirées où domine le.mdho- 
métisme. 

.L'autre Tbîbet, .qu'on nomme le 
Graad-Thibety s'étend .du uotd au \e- 
^ant;iil est.un.peu plus éloigné de Ca*- 
chemire. .La route: en çst assez fréquein- 
Xée par Içs i cariu^j^nes qui y vont^ tous 
•1^ ans, dbqrqlier des laines. On passe 

diOffdioaire par.dçs défilés : les six ou 
sept ;premières ^ journées i\e sont /pas 
rudes; .m&ii dans la 9uite les chemîos 
dôviennent très difficiles , a , cause des 
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vents qui y régnent , des neiges , et de 
la rigueur du froid; à quoi il faut ajou- 
ter la nécessité où" Ton est de prendre le 
repos de la nuit sur la terré nue , quel- 
quefois même sur la neige ou la glace. 

Le Grand-Thibet commence au som- 
met d'une affreuse montagne 9 toute 
couverte de neige, nommée KanteL Un 
côté de cette montagne est du domaine 
de Caclremire ; Fautre appartient au 
Thibet. Le chemin jusqu'à Leh , 
qu'on homme autrement Ladak, forte- 
resse où réside le roi , se fait entre des 
montagnes, qui sont une vraie image de 
la tristesse, de l'horreur, de la mort 
même. Elles sont posées les unes sur les 
autres, et si contiguës, qu'à peine sont- 
elles séparées par des torrens, qui se 
précipitent avec impétuosité, de leur 
sommet, et se brisent avec tant de fra- 
cas contre les rochers , que les plus intré- 
pides voyageurs en sont étourdis et 
effrayés. Le haut et le bas de ces monta- 
gnes sont également impraticables* On 
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est obligé de marcher à mi-côte, et le 
chemin est d'ordinaire si e'troit^ qu'à 
peine y trouve-t- on assez d'espace pour 
poser le pied. Il faut donc marcher avec 
une extrême précaution : au moindre 
faux-pas^ on roulerait dans les précipices, 
avec grand danger de la vie, ou du moins, 
de se fracasser les bras et les jambes, 
comme il arriva à quelques uns qui 
voyageaient avec nous. Encore, si ces 
montagnes avaient des arbrisseaux aux- 
quels on pût se tenir, mais on n'y trouve 
pas même un seul brin d'herbe. Faut-il 
passer d'une montagne à l'autre , on a à 
traverser d'impétueux torrens qui les 
séparent, et l'on ne trouve point d'autres 
ponts que quelques planches étroites et 
tremblantes , ou quelques cordes tendues 
et entrelacées de branchages verts. On 
est souvent contraint de se déchausser 
pour appuyer lé pied avec moins de 
risques- Je vous avoue que je frémis 
encore au souvenir de ces affreux pas- 
sages. 
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Détails sur les îles de France (i) et de 

Bourbon. 



L'Ile de France , appelée ci-devant 
nie Maurice, dit le père Ducros, est à 
Foirient de Madagascar. Les Portugais et 
lesr Hollandais en ont joui les uns après les 
autres. Les cerfs, leô^ cabris , les cochons 
sauvages quW y trouve, les* orangers , 
les citronniers , sont les preuves du sé- 
jour qu*y* ont fait les premiers. 

Cette île charme' là vue, de quelq^ue* 
côté qut'ott rexâmhte. On y découvre 
partout de délicieux paysages coupés de 
collines, de rivi^a'eô, de vallées, de prai- 
ries' et de boisy dôkït léô arbres portent 
dé beaux fruits, ou sottt proprespour les 



(i) Cette île , qui est à moitié chemin de l'ex- 
trémité méridionale de l'Afrique et de l'Inde , 
appartient aux Anglais , à qui la France l'a cédée 
en 1814. Elle a repris son nom d'^/e Maurice, 
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constructions et pour les ouvrages de 
marqueterie. On y voit une infinité de 
tourterelles qui se laissent prendre à la 
maiq> et de perroquets verts ou gris : 
quand on en fait crier un, tous les autres 
se rendent au cri, et Ton s'en saisit très 
aisément. En allant d'un port à l'autre, 
trajet qui est d'environ quatorze lieues , 
j'admirai une plaine appelée le Fiat y où 
la nature semble avoir pris plaisir à réu- 
nir les objets les plus agréables. D'un 
côté sont des arbres fruitiers , de l'autre 
des bois d'ébène : ici, des eaux vives; 
plus loin, de vastes étangs. Au milieu de 
cette plaine campait un détachement de 
soldats français, qui furent ravis d'ap- 
prendre de moi de^ nouvelles de leur 
patrie. Je passai la ntiu aveC' eux ; ils 
me racontèrent lès Rangers auxquels ils 
étaient exposés nuit et joor, et jèpris 
de làioccasion de lea exhorter à se tenir 
toujours en état-de comparaître devant 
le souverain juge. Les esolavesy réfugiés 
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dans les monlagnes , leur causaient ces 
alarmes. Je fus extrêmement touché du 
récît que me fit Tun d'eux , qui ne res- 
pirait encore que parce que ces barbares 
le crurent mort des blessures dont ils 
l'avaient couvert. Le bras cassé et le 
ventre percé, soutenant d'une main ses 
entrailles , il s'était traîné jusques sur un 
rocher à la faveur de la nuit. De là, à là 
lueur d'un grand feu allumé par ces nè- 
gres marons y il vit rôtir deux de ses 
camarades , et cette troupe inhumaine 
danser autour d'eux en poussant des 
' hurlemensaflFreux. 

Étant arrivé au port Louis, j'eus la 
satisfaction d'exercer les fonctions du mi- 
nistère apostolique. Le curé de ce port , 
croyant avoir de justes sujets de mécon- 
tentement, s'était retiré dans l'île de 
Bourbon : je le remplaçai pendant tout 
le temps que je demeurai dans ce lieu; 
je dis des messes de paroisse ; je fis des 
instructions à la garnison et aux noirs ; 
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je confessai ; j'administrai au besoin les 
autres sacreihens : je remplis enfin tous 
- les devoirs coriaux. 

On. peut appeler l'Ile de France le 
royaume des rats. On les voit en corps 
d'armée descendre des montagnes, gi^îp^" 
per sur leà rochers les plus escarpes ^ se 
promener dans le plat pays , s'attrouper 
dans les maf écages : ils désolent tout , 
principalement la nuit. Je les ai vus 
moi-même y a la fin du jour ^ sortir en 
foule du sein de la terre comme des 
iburmis ^ et porter la désolation en tous 
lieux : rien n'échappe à leur dent. Le 
moyen de dormir tranquillement au mi- 
lieu de cette maudite engeance ! Pour se 
garantir de ses insultes ^ on s'enveloppe 
comme des morts ^ et on tâche de s'ac- 
oontumc^ à sentir sur soi ces animaux 
trotter , sauter et se battre. Au réveil , 
on se raconte mutuellement les morsures 
qu'on a éprouvées. 

Les nègres marons ou fuyards sont 
d'autres ennemis plus dangereux , mais 

22 
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dontiil 6at plu&aisé de se défaire : ce:£ant 
des esclaves achetés à Madagascar , qui ^ 
après avoir déserté, les ùnsMafwèsles au- 
très, se sont rassemblés dans Jes monta- 
gnes , etifbntjde.là de tirés cruelles ex- 
cursions :$tjrr 'leurs: jElnciena maîtres. 

.L'il&fde Maéqarenaasimi de' Bourbon 
est un irôc afiveux.e^ dehors y très riai^it 
et iitrès! fertile en dedaB9;)i2ette lie , à ce 
que t î'ai jaipptis d/un bdn i vieillard qui est 
le iplus ancmi ideiéesilfaabitans, servit 
d'abord .d^infinoieiEie :|iour Jes malades 
fkançaîs dè:iMbfddigaicary<et dejieutdiexil 
pouï* Jes motiits.jl^Çi^iiiàfisacreides Fran- 
çais dans celte ^^ntndûdleoèstElatciTiâelle 
époque !de mitfe établissement'dans oeUe- 
ci fi Elle a ploe d^jqliA^re^Tan^lS' jieuesade 
circuit , ét^sonî diapcièbcejiestJjdcnrMigt- 
cijQq là yingtrhuît. Quoiqu'eUe : ^oofible 
n'être qu'un roa aourciUeuoc , , elfe >est 
réellement, divisée en ! trois : fftrties .qui 
forment trois montague$* Dwx choses 
m'y oittti.pai'i^uî dignes d'attention. ; le vol- 
can et: la:>mQntàgneiàeSa^es» 
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Le volcan est à la cime d'un ttiont 
figuré en pain de sucre : au-dessous du 
«omniet , il y a/t»n Tontour creux tm^ 
comme -dans qta^ lat^e ^bassin , le volcan 
V0tnit<3e^ torrens'de iBâcb^ferenflammë. 
Le bassin une fois rempli , cette matière 
en dégorge avec tant d'impétuosité et 
d'abondafioe *fju'elle 'a foreé la mer à 
se • retirer -aôste loin ; mais lies ikrts l'e- 
^a^nent insensiblement leur teh^aîn . 'lie 
feu continuel , que cette montagne nbUr*^ 
rit, Betwontrèau voisinage presque toutes 
\^ nuits y et cause ^e temps èfn temps *dé 
petits^ trêjrnblemè^is de terre ^ui varient 
beèrutoii^ , 'quant ^u ' lieu : c'ie^t , pdur 
aiMi «pa-rler , un feu»arabulant. 
. (La'^monttigne dé Sdases est au* milieu 
4e l^e 4 et elle ^«dfemirie * toutes telles 
q^iî'r^âviMnclent ; La'.vîèlende ide^lattier^ 
ou léHe ttutre' drtise qtie» V6*s voiidréz , 
^Ve < jdSqùW sfomnhret , par *^s voies 
ÉfoMetrAitfes > vfne si grande 'qnahtttë 
é'«au'<qUe4ëd trok gfi^Mîdes i^V^èrès'^db 
Wfe- en' sont formées. Ces rivières se 
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précipitent avec une extrême rapidité , 
et font sur la route un nombre prodi- 
gieux de bruyantes cascades. Les autres 
rivières sont aussi fort impétueuses , ex- 
cepté celle qui porte le nom de Sainte^ 
Suzanne qui est assez tranquille; mais 
elles ont leur source ailleurs. 

En général , Tile de Bourbon est si 
féconde y qu'elle est, pour ainsi dire^ 
inépuisable en rafralcbissemens. Les bes- 
tiaux et les volailles y multiplient à l'in- 
fini : la terre n'y exige aucun labour; il 
suffit d y répandre le blé et les autres se- 
mences. Le riz, le maïs, les cannes de 
sucre y viennent successivement et sans 
relâche. Tous les oiseaux y sont bons à 
manger, surtout les merles; et Ton n'y 
rencontre aucun animal dangereux. Le 
poisson de rivière y sent un peu la vase , 
mais celui de mer est d'un goût exquis. 
Le vin du pays est le suc exprimé des 
cannes de sucre : il est très agréable à 
boire, après avoir fermenté trois oa 
uatre jours, dans les bouteilles. L'air de 
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cette lie est en tout temps si pur et si 
doux , et les eaux si saines , que les ma- 
lades qui y débarquent recouvrent la 
santé en peu de jours. On prétend qu'U 
n'j a aucune plante qui ne soit salutaire; 
cependant on n'y a encore trouvé aucun 
remède pour la crampe , mal vif et mor- 
tel qui enlève soudainement ceux aux-* 
quels il arrive quelque froissement ou 
lésion de nerfs. 

Les habitans de File Bourbon ont pour 
pasteurs des missionnaires de Saint-La- 
tsive, prêtres d'une vie irréprochable^ qiii 
s'acquittent de leurs fonctions avec une 
régularité et un zèle au-dessus de tout 
éloge , et rappellent les vertus de saint 
Vincent de Paule , leur fondateur. 
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MISSIONS DE LA CHINE (i), 

ET d'autres États voisins. 



Mission du Tong^-King."^ Persécutions 
des missionnaires. 

La mission -du Tong-Kîng^, royaume 
placé entre la Chine et la Cocbinchtne , 
a été long-temps une dea plus florissan* 
tesiderorient.Les pères jésuites , Alexan- 
dre de RJbodes et Antoine Marques^ la 
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• (i*) I/empirede Ja Chine. est borné, par la 
Mongolie , Ift mer Jaune , la mer de la Chine , 
et le Canal Formosa^ par le Topkin ^ le Thibet 
et le Sîphan/tl est séparé du pa js des Man- 
tcheoux , par cette fameuse muraille qui se pro-* 
longe dans une étendue de cinq cents lieues , 
jusqnes dans les plaines et les vallées les plus 
profondes. Il se divise en quinze provinces qui , 
par leur étendue et leur population , pourraient 
passer chacune pour autant de royaumes; Il est 
coupé par cinq ou six chaînes de montagnes , 
qui , toutes ensemble > ne sont que des prolon- 
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fondèrent en 16^7. JEn moins de trois 
ans , ils bi^ptlsèf eivt p^MS de six n)ille per- 

gemens du grand plateau «eotralde l'Asie , du 
Thibet» et de la Mongolie. 

Uoe multitude c|e Neuves ^ de; rivières, de 
lacs, qui trayer^s^nt la Chine , -procurent à l'a- 
griculture et à la .navigation intérieure .des 
avantages incalculables. Ajoutez- j des canaux , 
dont plusieurs s'étendent à trois centà lieues. Le 
plus célèbre , qui communique de Pékin & Caa« 

. tniiL,- a.'plus. de six cents; lieoes de cours;: Jl* Ait 
Cf^l^^ ver&Ia,fin-duXIIP:siècle#tpAr.l^$lsde 
Gep,g^ftkap.. Attendu la grandeur de cet ejfypire, 
on y éprouve , ici , des chaleurs excessives ; là , 
le froid y est^plus rigoureux que dans aucune 

-jdes coniféès de FEurope situées S'ou^ la même 
lati!àA)é.''A<PëÏ2in, '4e» extrêmes dn'froid et-dé la 
ohalenn sont bjeaucoup pksfgraiid!ijqu5à Jladrid, 

i qivQÂqJ40 ia ^li|)i^^^it à<peu)pf ësjla^pénie. ;Ii#s 

,gf}^es j; ççwmexfoent au. mois d^ ^^^vembre , et 
cop tin ueujt^ presque sans interruption jusqu'à la 
fin de in4rs..l4e froid est pron^pténpiént suivi 
d'Une' chaleur excessive.' Il n*^' a propi'èmeiit 
dans cétteCcUpitàle de^ l'éni][>îfé^,' que deux- sàf^ 
sons; l'htver>M VéU.^t:hdiaii^i^s"LHtres^:Édi'' 

fiantes. •. 1%:!/ '):. 'l.n-r/n,, : \' :*•. > .; 
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sonnes. Trois bonzes^ qui avaient beau- 
coup de crédit parmi ces peuples ^ furent 
de ce nombre et rendirent des seryices 
infinis aux missionnaires. 

Les prêtres des idoles , alarmés de voir 
leurs disciples embrasser comme àTenvi 
la religion chrétienne , firent tous leurs 
efforts pour la décréditer , et rendre les 
missionnaires suspects au roi. Ils y réus- 
sirent^ et les pères furent chassés du 
royaume I après un séjour de trois ans. 
Les trois bonzes convertis eurent soin de 
la nouvelle chrétienté. Ils la cultivèrent 
avec tant de soin^ que les missionnaires, 
étant retournés dans le Tong-King 
Tannée sqiyante, la trouvèrent augmen- 
tée de <{uatre miUe néophytes. Le roi , 
qui les avait fait revenir/ jMattee qu'il avait 
reconnu Timposture des prêtres des ido- 
. les. leur accorda la permission: de prêcher 
l'Evangile dans ses états. Ils le firent avec 
tant de si|icçès][ que bieatôt ily eut dans 
le royaume plus de deux cent mïih chré- 
tiens. Les grands se plaignirent att roi 
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des progrès de celle nouvelle religion , 
et lui représenlèrent avec tant de force 
les maux inévitables que ^ selon eux^ de- 
vaient causer ces éti^angers^ qu'il finit 
par proscrire le christianisme^ et chasser 
une seconde fois les missionnaires. 

En 1696, il s'éleva une nouvelle per- 
sécution contre les chrétiens. Le roi dé- 
fendit à ses sujets d'embrasser la religion 
des Portugais y et à tous ceux qui en fai- 
saient profession, de s'assembler pour 
prier, et de porter des images ou mé- 
dailles. Il voulut aussi qu'on arrêtât les 
étrangers; en conséquence, le chef des 
catéchistes fut emprisonné et chargé de 
fers. 

Cet édit alarma les chrétiens et jeta les 
missionnaires dans la consternation ; per- 
sonne n'osait les recevoir. Oq abattit 
presque toutes les églises et les maisons 
des catéchistes dans la province du nord^ 
et l'on y maltraita même les chrétiens 
en plusieurs endroits. Mais il y eût des 
provinces où les gouverneurs furent plus 

23 
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modérés, et se contentèrent d'envoyer 
redit royal aux chefs des villages, afin 
que les chrétiens se tinssent sur leurs 
gardes. 

En 1735, quatre jésuites osèrent en- 
trer secrètement dans le royaume. Ils 
furent victimes de leur zèle , et payèrent 
de leur tête leur amour pour la propaga- 
gation de la foi. Nonobstant ces exécu- 
tions et les continuelles recherches des 
soldats qui, partout , répandaient la ter- 
reur, la foi des fidèles ne s'ébranla point, 
et leur nombre ne fît que s'accroître de 
jour en jour. Quelques années après, un 
événement imprévu causa un change- 
ment favorable au christianisme. Le roi, 
prince efféminé , ayant été assassiné par 
un eunuque, son frère monta sur le 
trône^ Ce nouveau monarque visitait, 
sur la fia de 1 748 , un arsenal où il trouva 
des pièces de canon avec des inscrip- 
tions qui piquèrent sa curiosité ; mais 
comme les caractères en étaient euro- 
péens , p^sonne ne pouvait les expliquer. 
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Il demande alors ce que sont devenus 
deu;c missionnaires qu'il a vus dans sa 
capitale. On lui repond qu'ils ont été exé- 
cutes. « O ciel I s'écrie-t-il , comment les 
ministres peuvent - ils se permettre sans 
ordre ces actes arbitraires ? nous aurions 
pu tirer de grands avantages de la science 
de ces deux étrangers ; ils nous auraient 
expliqué les inscriptions des canons. » 
Aussitôt il ordonne qu'on lui cherche un 
Européen pour cette explication. A cet 
ordre, un chrétien lui promet d'en trou- 
ver un ; on lui donne copie des inscrip- 
tions , et il les fait communiquer au père 
Vinceslas Paleceuk, supérieur de la mis- 
sion. L'explication qu'en donna ce mis- 
sionnaire fut envoyée à la cour. Le roi 
parut satisfait d'avoir trouvé un homme 
dont il espérait tirer d'importantes con-^ 
naissances. Plusieurs mandarins furent 
dépéchés pour l'aller chercher, et il en 
fut traité avec distinction pendant les 
cinq jours que dura le voyage. A son 
arriv^dans la capitale , on le mena au 



\ 
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palais y et , après un court entretien avec 
le roi| il fut conduit à larsenal. On lui 
demanda comment il fallait se servir de 
ces canons : il dit ce qu'il savait sur ce 
sujet. Tout finit par un souper magni- 
fique^ qui lui fut servi par ordre du roi. 
Depuis ce temps les chrétiens vinrent 
aux fêtes au bruit des tambours et au son 
des instrumens. Le prince demanda un 
mathématicien et un canonnière et de 
plus y il déclara qu'il souhaitait qu'un 
vaisseau de Macao vint faire le commerce 
dans ses ports ^ avec l'assurance qu'il ne 
paierait aucun droit. Pendant qu'on se 
disposait à Macao à le satisfaire , le père 
Paleceuk faisait un grand nombre de 
prosélytes. Les bonzes, jaloux de ses 
succès, et voulant y mettre obstacle, 
l'un d'eux engagea un eunuque à accuser 
ce missionnaire de déterrer les morts , 
d'enlever leursossemens etd'en composer 
une poudre qui était un véritable poison. 
(c Cet Européen est d'un naturel paci- 
Qque, dit le roi à cet eunuque|||il ne 
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veut faire du mal ni aux morts ni aux 
vivans : retire-toi. » 

Les bonzes ne cessèrent point néan-» 
moins d'irriter les esprits contre le père 
Paleceuk. Enfin , les choses allèrent si 
loin /qu'il ne se crut plus en sûreté. Le 
roi, informé de cette effervescence , vou- 
lut l'arrêter : il fit donc appeler l'ey nuque, 
et lui enjoignit de déclarer à l'instigation 
de qui il était venu accuser l'Européen. 
Un bonze lui ayant été nommé , il le fit 
emprisonner , avec ordre de lui faire 
son procès. Ce prêtre des idoles fut con- 
damné a mort; mais le père Paleceuk 
demanda sa grâce, et l'obtint. Le roi, 
toujours favorable à ce missionnaire , fit 
ensuite publier que l'qp couperait la lan* 
gue à quiconque parlerait contre VEn~ 
ropéen. 

Cette conduite du prince donnait au 
père Paleceuk les plus grandes espérances 
pour la religion; mais la suite ne ré- 
pondit pas à son attente. Il avait fallu à 
Macao du temps pour répondre aux in- 
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lentioiis du roi. Aussitôt qu'où eut des 
sujets propres à lui être présentés en 
qualité de mathématiciens^ et tous les 
objets nécessaires k l'expédition, on se 
mît en mer. Ce fut le 6 mars 1751 que 
le père Simonelli et quatre autres jésuites 
de la province du Japon partirent de 
Macao. Ces missionnaires , arrivés au 
Tong-Ring , s'attendaient que le roi , 
qui les avaient demandés, les accueil- 
lerait avec plaisir* Us furent bien surpris 
quand ils reçurent l'ordre de ne pa& 
quitter le rivage : ils envoyèrent cepen- 
dant au prince les présens qu'ils étaient 
chargés de lui remettre. Ces présens fu- 
rent . acceptés ; mais le& missionnaires 
n'obtinrent pour tpute faveur que de se 
bâtir une maison sur le bord de la mer. 
On attribua la non -réussite de cette af- 
faire h, la jalousie des ministres , que le 
père Paleceuk avait négligé de consulter 
avant, d'appeler ses confrères. Quoi qu'il 
en soit , le père Simonelli , âgé de soixan- 
te^ix ans , voyant qu'il n'y avait rien 
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à faire dans ce royaume , voulut s'en 
retourner à Macao. Il demanda son 
congé 9 et Fobtint sans peine : ses quatre 
compagnons se glissèrent furlivenient 
dans les provinces, où ils exercèrent leur 
ministèreen vers les simples et les pauvres, 
avec plus de succès qu'ils n'en auraient 
eu auprès des riches et des grands. 

Population y climat et productions du 

Tong-King. 



Oiï compte dans ce royaume plus de 
vingt mille villages ^ tous extrêmement 
peuplés. Le climat est superbe : on sent 
un peu de froid quand le vent du nord 
souffle avec violence ; mais l'on n'y a 
jamais vu ni glaces ni neiges; jamais 
les arbres n'y ont perdu leur verdure; 
jamais l'air n'y est infecté de vapeurs 
contagieuses ; le ciel y est si pur et si 
serein, qu'on ignore dans ces contrées ia 
peste, la goutte, la pierre , la fièvre ma- 
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ligne y et mille autres maladies connues 
en Europe. Le riz est la nourriture or- 
dinaire des habitans; ils en font même 
un vin dont la force égale celle de l'eau- 
de - vie. Les meilleurs fruits sont les 
oranges et une espèce de figue rouge : 
j'en ai vu d'une sorte qui ressemble 
assez à celle de Provence, et pour la 
forme et pour le goût ; mais elles ne 
naissent qu'au pied de l'arbre, et en 
grande quantité. On trouve aussi beau- 
coup de citrons : ils sont malsains , et 
l'on ne s'en sert que pour teindre des 
étoffes. On voit de grands arbres dont 
les branches ne portent ni feuilles , ni 
fruits, et ne produisent que des fleurs. Il 
y en a une autre espèce dont les branches 
se courbent jusqu'à terre, et jettent des 
racines d'où naissent d'autres arbres : 
ces derniers , se courbant ensuite de la 
même manière, poussent à leur tour de 
semblables racines , de sorte qu'a la lon- 
gue ces arbres occupent un terrain £ôH 
étendu, et forment des berceaux à l'ombre 
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desquels plusieurs milliers d'hommes 
pourraient se reposer. 

Les chevaux sont ici d'une rare beauté, 
et en très gran^ nombre. On admire 
leur vivacité , leur légèreté et leur vi- 
gueur; maiS; en général , ils sont petits 
et peu propres à l'attelage. Leséléphans 
n'y sont pas moins communs : on en 
nourrit plus de cinq cents pour le ser- 
vice du roi, et l'on sert de leur chair sur 
sa table. Il n'y a ici ni lions ni agneaux; 
mais , en revanche , on y trouve une 
quantité prodigieuse de cerfs, d'ours, 
de tigres et de singes : ces derniers sont 
remarquables par leur grosseur et leur 
hardiesse; il n'est pas rare de les voir , 
au nombre de deux ou trois mille , entrer 
dans les champs, s'y rassasier, se faire 
ensuite de larges ceintures de paille,qu'ils 
roulent autour de leur corps après les 
avoir remplies de riz,, et s'en retourner 
chargés de ce butin à la vue des labou- 
reurs , sans que personne osç les atta-* 
quer. 
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Parmi les oiseaux rares et curieux de 
ce pays, il y a une espèce de chardonneret 
dont le chant est si doux, si mélodieux, 
qu'on lui a donné le nom d'oiseau cé- 
leste : ses yeux ont l'éclat du rubis ; son 
bec est long et effilé ; un petit cordon 
d'azur lui entoure le cou , et sur sa tête 
s'élève une petite aigrette de diverses 
couleurs : ses ailes , lorsqu'il est perché, 
offrent un mélange des couleurs jaune , 
bleue et verte , mais quand il vole , elles 
perdent tout leur éclat. Cet oiseau fait 
son nid deux fois par an dans les buis- 
sons les plus épais. Il se tient caché pen- 
dant la pluie f et dès que les premiers 
rayons du soleil paraissent , il sort de sa 
retraite, voltige sur les haies , et , par 
la douceur de son ramage , semble an- 
noncer le retour du beau temps. On dit 
qu'il est l'ennemi mortel du ko-kien, 
autre oiseau singulier qui n'habite que 
les marais. Lorsqu'il Taperçoit , le duvet 
de son cou se hérisse, ses ailes s'étendent 
et tremblent, son bec s'ouvi^* et il en 



\. 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. ^76 

sort un sifflement semblable à celui du 
serpent. Son attitude est celle d'un oi- 
seau qui va fondre sur sa proie ; tout son 
corps annonce une épouvante mélëe de 
fureur. Cependant il se contente de re- 
garder son ennemi d'un œil fixe et trou- 
blé, et ne Fat laque jamais. Le ko-kien a 
les ailes , le dos et la queue d'une blan- 
cheur éblouissante ; sa tête est couverte 
d'un duvet rougeâtre, et son ventre d'un 
jaune clair, semé de taches grises et 
noires. Cet oiseau , qui est à peu près 
de la grosseur d'une caille , ne fait son 
nid que dans les roseaux , et ne s'accouple 
qu'utie fois par an. 



Persécution des missionnaires et des 
chrétiens en Cochinchine y en 1700. 



Il y a eu cette année, écrit le père 
Arnédo, jésuite espagnol, une cruelle 
persécution dans la Cochinchine. La tem- 
pête comro^ iça le \[\ mars 1698. Le roi^ 
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encore jeune , est extrêmement supers- 
titieux, et entièrement dévoue aux bonzes 
chinois qu4l a appelés dans son royaume. 
On abattit plusieurs églises. La première 
persécution serait peut-être allée plus 
loin y sans une calamité publique, causée 
par des orages , qui détourna l'attention 
de la cour; d'ailleurs , la prédiction que 
je fis d'une éclipse la porta à me traiter 
plus favorablement. 

L'année royale , qui revient de douze 
en douze ans, suivit bientôt. Comme 
pendant cette année on donne au peuple 
une grande liberté , les chrétiens en 
jouirent comme les autres , de sorte que 
nous faisions les exercices de la religion 
aussi publiquement qu'avant la persécu- 
tion. Au commencement de cette année, 
1 700 , quelques ennemis des chrétiens 
abattirent et brisèrent quelques idoles 
dans la campagne. Le roi, ne doutant 
pas que nous n'en fussions les auteurs , 
donna ordre qu'à notre prochaine assem- 
blée on fit main basse sur tous les chré^ 
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tiens qui s'y trouveraient : j'en fus averti, 
et je les empêchai de se réunir. 

Nous étions alors cinq missionnaires 
d'Europe. Le 12 mars on vint à main 
armée dans nos églises; on arrêta nos 
domestiques , on pilla nos maisons : 
chaque missionnaire fut mis en arresta- 
tion dans son église, et, trois jours après, 
ils furent tous conduits en prison , où on 
leur mit le cangue, instrument com- 
posé de deux ais fort pesans , échancrés 
vers le milieu de leur union , pour serrer 
le cou. Quant à moi, on m'arrêta; mais 
dès le lendemain on me rendit ma li- 
berté,. à cause de ma qualité de mathé- 
maticien. 

Le 1 7 du même mois, on publia un édit 
du roi qui ordonnait d'abattre dans tout 
le royaume les églises des chrétiens, de 
brûler tous les livres de leur religion , et 
d'arrêter tous les missionnaires. Il était 
enjoint à tous ceux qui avaient embrassé 
le christianisme de reprendre la religion 
du pays, et, pour marque d'obéissance, 
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de venir fouler aux pieds l'image du 
Sauveur, qui est toujours la principale 
que nous exposons sur lautel. Cet ordre 
s'exécuta d abord dans le palais ^ dans 
les maisons des mandarins , dans les rues 
et dans les places publiques de Sinoa. 
Plusieurs chrétiens obéirent , d'autres se 
cacbèrent : il y en eut qui eurent assez 
de courage pour mériter la palme du 
martyre. 

Le-même jour, on brûla presque tous 
les livres saints : on me rendit ceux qui 
étaient à mon usage , sous prétexte 
qu'ils pouvaient servir aux mathémati- 
ques» On saisit un missionnaire qui s'é- 
tait sauvé à la campagne; on lui pressa 
fortement les doigts pour l'obliger à 
nommer des mandarins chrétiens ; il 
souffrit courageusement ce supplice : ce 
qui le fit estimer des payens mêmes. Un 
vieillard fut assommé pour avoir refusé 
de livrer les livres et de fouler la sainte 
image. 

Le roi avait permis aux soldats de 
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piller tout ce qui appartenait aux chré- 
tiens^ à la réserve des choses que nous 
regardons comme sacrées , et qu'il se fit 
apporter. On lui montra, entre autres 
objets y plusieurs reliques dont quelques 
unes étaient des os entiers. Les ayant 
prises, « Voici , dit-il, en les montrant 
à ses courtisans, voici jusqu'où les chré- 
tiens portent l'impiété ; ils tirent des 
tombeaux àts ossemens , ce qui doit 
nous faire horreur; ils font plus, ils en 
réduisent plusieurs en poudre, et mê- 
lant cette poudre dans des breuvages,^ 
ils ensorcellent par là le peuple d'une 
telle manière , que tous embrassent 
aveuglément leur doctrine. » Ce prince, 
voyant que ce discours animait toute 
sa cour contre nous, ordonna que ces 
ossemens fussent exposés dans la place 
publique , et qu'on fit entendre au peu- 
ple l'usage que nous en faisions. 

Cependant on tourmentait furieuse- 
ment les chrétiens. Un mandarin con- 
sidérable , vers le pays du nord , refusa 
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courageusement de fouler aux pieds le 
crucifix. On le conduisît à la cour. Pré- 
senté au roi, ce il faut tout à rheure, 
lui dit ce prince, fouler aux pieds cette 
image , ou perdre la vie. — Perdre la 
vie raille fois, répondit-il; prêt à obéir 
dans tout le reste , je ne puis le faire en 
ce iqui regarde ma religion. » Les manda- 
rins qui étaient présens , indignés de 
cette réponse , prièrent le roi de leur 
permettre de le mettre en pièces; mais 
ce prince , plus modéré , ordonna qu'il 
fut renvoyé dans son pays pour être 
décapité. A son arrivée , plusieurs de ses 
parens vinrent se jeter à ses pieds, le 
conjurant d'obéir au roi, ou du moins 
d'en faire semblant , en approchant tant 
soit peu le pied de la sainte image : ce 
qui suffirait au général des troupes qui 
voulait le sauver. Ils lui mirent sous les 
yeux les malheurs où son obstination 
entraînerait sa famille, et le conjurèrent 
d'être sensible à leurs alarmes, puisqu'ils 
allaient être tous entraînés dans sa ruine. 
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Chose étrange! celui qui avait montré 
tant de courage devant le roi, n'eut 
pas la force de résister slixx larmes et 
aux prières de ses parens ; il feignit 
de fouler l'image , en protestant néan* 
moins que c'était pour céder à leurs îm- 
portunités , et non pour renoncer à la 
religion chrétienne. Le génial écrivit 
au roi que ce mandarin avait enSn exé- 
cuté ses ordres; mais ce prince ^ irrité 
de ce qu'un autre avait mieux su se faire 
obéir que lui , commanda qu'on lui 
tranchât la tête : ce qui fut exécuté. Il 
mourut avec le repentir de sa faiblesse>i 
Le 23 avril, on présenta au roi les quatre 
missionnaires. Il ordonna qu'on les me- 
nât dans une prison plus rude , où il pa- 
raissait vouloir les laisser mourir de mi- 
sère. Trois dames , conduites en même 
temps devant ce prince, furent condam- 
nées à la bastonnade , à être rasées , et 
à avoir les bouts des oreilles et des doigts 
coupés. Pour les hommes , ceux qui ne 
voulurent pas obéir furent condamnés k 
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à mort. Je ne poui^raîs ûombrer toutes 
les personnes qui soufFrirent et périrent 
pour la cause de la religion. Il y eut des 
martyrs de tout âge , de tout sexe et de 
tout état. 

Un missionnaire mourut de misère 
dans la prison ^ et les autres n'y traî- 
naient qu'une vie languissante. Pour 
moiy jelQgê dans un petit jardin qu'on 
m'a donné près du palais. Le titre de 
m^thématieieh me permet d'aller libre- 
ment partout, de visiter mes pauvres 
prisonniers et de les consoler. 



Détails sur Achen , Mcdaca , Macao et 
Canton. — Extrait cVune lettre du 
père de Prémare , au père de La 
Chaise y confesseur de Louis XI V^. 



Nous voilà enfin arrivés à la Chine, 
au bout de sept mois. Ce que j'ai vu 
à Achen m'a paru digne de vous être 
transmis. Je ne crois pas que vous sa- 
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chiez en quel état se trouve aujourd'hui 
ce royaume , ni ce que c'est qu' Achen , 
sa capitale. «Tabuse des mots, en appe- 
lant ville capitale un amas confus. d*ar- 
bres et de maisons. Imaginez-vous une 
forêt de cocotiers , de bambous , d ana- 
nas ^ de bananiers 9 au milieu de laquelle 
passe une belle rivière , toute couverte 
de bateaux. Mettez dans cette forêt un 
nombre considérable de maisons Élites 
de cannes, de roseaux, d'écorces, et 
disposez-les de telle manière, quelles 
forment tantôt des rues, tantôt des quar- 
tiers séparés. Coupez ces divers quartiers 
de prairies et de bois; répandez dans 
cette grande forêt autant d'hommes 
qu'on en voit dans nos villes les plu» 
peuplées, vous aurez d'Achen une idée 
assez juste, et vous conviendrez qu'une 
ville de ce genre doit intéresser un étran- 
ger. Elle me parut d'abord comme ces 
paysages sortis de l'imagination d'un 
peintre ou d'un poète» Rien de plus agréa* 
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foie; de plus riant; tout est néglige , 
hampétre^ et même un peu sauvage. 
La ville de Malaca est éloignée d'A- 
cheu d'environ cent cinquante lieues. 
C'est encore ici de la verdure , des pay- 
sages; mais les maisons sont mieux bâ- 
ties. Il y a un plus grand concours de 
nations , un commerce plus étendu , 
beaucoup plus d'Européens. Tout a Tair 
moins négligé qu'à Achen ^ sans que l'art 
cache la nature. Il y a dans la ville des 
mosquées pour les musulmans , un tem- 
ple dédié aux idoles de la Chine; et l'exer- 
cice public de toutes les sectes , excepté 
la véritable religion, y est permis. Les 
catholiques sont contraints de s'enfoncer 
dans les bois, pour célébrer les saints 
mystères. 

La ville de Macao, qui appartient aux 
Portugais, est bâtie dans une petite pé- 
ninsule, qui ne tient au reste de Tile que 
par une gorge fort étroite, où l'on a 
bâti une muraille de séparation. II y a 
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un beau port. Les maisons sont à Feu- 
ropéenne, et un peu basses. Les Chi- 
nois y sont en plus grand nombre que 
les Portugais, qui sont presque tous 
n)étis« Comme ils ne sont pas riches , 
les Chinois paraissent les dédaigner. De 
Macao, nous 'fumes voir \Ile Verte ^ 
qui porte ce nom parce qu'elle est très 
bien boisée. Elle est proche de la mu- 
raille qui sépare la ville de Macao du 
reste de Tlle. C'est la maison de campa- 
gne des jésuites portugais. L'ombre et la 
fraîcheur rendent ce lieu fort agréable. 

Quand on est à Canton, on commence 
à prendre une idée de la Chine. Dès 
qu'on est entré dans la rivière, on voit 
sur ses bords de vastes camjSagnes de 
riz, vertes comme de belles prairies , et 
entrecoupées de petits canaux. Plus loin, 
dans les terres , on voit des coteaux cou- 
ronnés d'arbres ; tout cela est mêlé de 
tant de villages, que l'aspect en est dé- 
licieux. 

La ville est plus grande et aussi peu* 
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plée que Paris. Les rues sont étroites j 
et la plupart pavées de grandes pierres 
plates. Les maisons , très basses ^ sont 
presque toutes en boutiques. La plus 
grande partie du peuple qui fourmille 
dans les rues^ y porte des fardeaux; tout 
se voiture parades portefaix, qui vont 
la tête et les pieds nus. 

Rien de plus singulier que de voir des 
rues entières où il n'y a point de fenê- 
tres, parce que tout est en boutiques, 
dont la plupart sont fermées de simples 
claies de bambous, en guise de portes. 
Chaque rue a sa porte , qui se ferme 
un peu plus tard que celles de la ville : 
ainsi ,.^ilfaut que chacun se retire dans 
son quarnfer' sitôt que la fin du jour ar- 
rive. Cette police fait que, pendant la 
nuit, tout est aussi tranquille dans la 
ville que s'il n'y avait qu'une seule fa- 
mille. 

Il y a une espèce de ville flottante 
sur Ja rivière de Canton. Des milliers 
de barques se touchent et forment des 
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rues. Chaque barque loge toute une fa- 
mille , et renferme des compartimens 
pour tous les besoins du ménage. Le 
petit peuple , qui habite ceid casernes 
mouvantes y en sort dès le matin ^ pour 
aller pêcher ou travailler au riz^ qu'on 
sème et recueille ici trois fois Tannée. 



État des missions de la Chine en lyoS 



Nos pères portugais^ qui sont les pre- 
miers fondateurs de cette mission , dit 
le P. François Noël, avaient déjà ici 
un grand nombre de belles églises 
quand les jésuites français y arrivèrent. 
On comptait, il y a près de vingt ans, 
dans la seule province de Nankin , plus 
de cent églises, et plus de cent mille 
chrétiens; mais le bonheur qu'ont eu 
les jésuites de France de se rendre agréa- 
bles à l'empereur, et de lui persuader 
de favoriser la religion, a fait faire 
plusieurs nouveaux établissemens. Le» 
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Portugais ont acquis des maisons dans 
plusieurs villes ^ et à Pékin ^ ils ont 
bâti une église pour les femmes; ce 
qui était fort nécessaire, car il n'en est 
pas à la Chine comme ea Europe , où 
les églises sont communes aux deux 
sexes. Les femmes s'assemblent dans de 
petites chapelles particulières ^ où les 
missionnaires vont, avec beaucoup de 
circonspection et de prudence, les prê- 
cher au travers d'une grille , et leur ad- 
ministrer les sacremens. Elles pratiquent 
les devoirs de la religion avec modestie 
et ferveur. Celles de Pékin se sont dé- 
pouillées de leurs bijoux , pour en orner 
les autels de la nouvelle église. 

Quoique nous ayons trois églises dans 
cette ville, elles ne suffisent pas, et nous 
avons jjésolu d'en avoir une quatrième , 
dédiée à Saint- Joseph, en mémoire de 
ledit fameux donné par l'empereur, le 
jour que l'église célèbre cette fête , édit 
qui nous accordait la permission de prê- 
cher la loi de Jésus-Christ dans toutes 
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les terres de son obéissance , et qui a été 
enregistré dans tous les tribunaux de la 
Chine. 

Outre les églises dont nous venons de 
parler , il y en a dans les provinces de 
Nankin^ de Kou-Couan, de Fokien et 
de Canton. Nous sommes présentement 
plus de soixante-dix missionnaires ré- 
pandus dans cet empire , tous de notre 
compagnie. 

En 1694, les jésuites de Pékin bapti- 
sèrent cinq cent trente personnes ; en 
1695 y six cent quatorze, et en 1696 , 
six cent trente-trois ; les années suivan- 
tes 9 à peu près autant. Je ne parle que 
des adultes> car on baptise beaucoup plus 
d'enfans, surtout de ceux qui se trouvent 
tous les matins exposés dans les rues. Un 
de nos. premiers soins est d'envoyer tous 
les matins , des catéchistes dans les diffé- 
rens quartiers de la ville , baptiser tous 
les enfans qu'ils rencontrent. Sur vingt 
ou trente mille qu'on expose chaque an- 
née y nous en régénérons environ trois 
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mille. Peu échapperaient à notre zèle , 
si nous avions une trentaine de caté- 
chistes uniquement destinés à cet em- 
ploi. 

Le progrès que fait la religion est en- 
core plus considérable dans les provinces 
de l'empire qu'il ne l'est à Pékin. La 
plupart de ceux qui embrassent le chris- 
tianisme sont gens du peuple ; il est vrai 
que tout est peuple a la Chine ; il n'y a 
d'autres nobles que les princes du sang^ 
un petit nombre de princes tartares , et 
quelques familles particulières que l'em- 
pereur a décorées d'uo^ titre d'honneur. 
Comme ces personnes demeurent à la 
cour ou dans la Tar tarie , on ne doit 
point s'étonner si, dans les provinces^ 
on trouve si peu de chrétiens qui soient 
gens de distinction. Un prince tartare y 
a pourtant embrassé depuis quelques an- 
nées notre sainte loi , avec sa femme , et 
plus de cinquante de ses domestiques. 
Nous comptons encore , parmi les chré- 
tiens^ quelques lettrés, des mandarins 
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méme^ mais en petit nombre; si ce n'est 
dans le tribunal domestique de Pékin. 

Les grands mandarins et tous les gens 
de marque ont cependant de Testime 
pour le christianisme; ils le regardent 
comme très conforme à la raison; ils 
honorent ceux qui le prêchent ^ leur font 
amitié , et aim^ait k les entendre parler 
de nos maximes ; ils louent notre mo- 
rale; mais, quand nous leur parlons de 
quitter la religion du pays j ils ne nous 
entendent plus. 

Si la Chine était chrétienne , nous por- 
terions la £m ila»s la Tartarie ^ dont la 
partie orientale se peuple tous les jours. 
L'empereur y fait l»àtir des villes ^ et les 
villages y sont fort peuplés. Quant à la 
Tartarie occidentale, il n'y a de villes 
et de villages que du côté des Yousbeks 
et de la mer Caspienne. Cette étendue 
de pays est habitée par divers peuples 
errans^vec leurs troupeaux. Leur con- 
version serait très difficile , parce qu'ils 
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ont une confiance aveugle dans leurs 
lamas. 

La conversion des dames chinoises 
n offre pas moins d'obstacles 3 parce 
qu'elles ne sortent jamais, ni ne. re- 
çoivent aucune visite d'hommes. C'est 
une maxime fondamentale dans tout 
l'empire , qu'une femme ne doit jamais 
paraître en public, ni se mêler de^ af- 
faires du dehors. Pour les mettre dans 
l'impossibilité de violer cette maxime, 
on a su leur persuader que la beauté 
consistait dans la petitesse du pied^ en 
sorte que leur premier soin est de se 
priver de la faculté de marcher. Un en- 
fant d'un niois a le pied plus grand 
qu'une dame chinoise. Les missionnai- 
res ne peuvent donc les . instruire ; il 
faut commencer par convertir le mari, 
afin qu'il instruise lui-même sa femme. 
Cependant une femme, dont le mari 
idolâtre connaissait nos saintes vérités, 
le pria, dans une grande maladie qu'elle 
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eut, de laisser venir un missionnaire 
pour la baptiser. Comme il l'aimait ten- 
drement , il y consentit. Les bonzes en 
ayant été avertis, lui firent de grands 
reproches, et il se rétracta. Des chré- 
tiens de ses amis, vinrent le prier de 
tenir sa promesse. « Je connais, dit-il, 
la finesse du missionnaire; il vient avec 
son huile arracher les yeux des malades, 
pour en faire des lunettes d'approche. 
Non, il ne mettra pas le pied dans ma 
maison , et je veux que ma femme soit 
enterrée avec ses yeux. » On ne pût le 
détromper, et sa femme mourut sans 
avoir reçu le baptême. 



Bienveillance de V empereur Cang-hi pour 
les missionnaires. — Obsèques du père 
P^erbiest, à Pékin. 



Nous partîmes, dit le P. Fontaney 
dans une lettre au P. de La Chaise, en 
1703, les PP. Tachard, Billon, Le 
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Comte , Videlou , Bouvet , et moi , pour 
les missions de la Chine et du Japon ^ et 
nous arrivâmes, le i3 juillet 1687, à 
Nimpo , port situé sur la mer occiden- 
tale de la Chine, vis-à-vis le Japon. 
Nous apprîmes quelque lemps après que 
l'empereur Cang-hî nous appelait à Pé- 
kin, par ces mots pleins de bonté : 
« Que lous viennent à ma cour. Ceux 
qui savent les niathéméliqiies demeu- 
reront près de moi, les autres iront 
dans les provinces où bon leur sem- 
blera. » Aussitôt qu'on nous eut rènpiis 
l'ordre impérial ^ les principaux habitans 
vinrent nous complitnenter sur l'hon- 
neur que nous faisait l'empereur. Nous 
partîmes , accompagnés d*un mandarin 
qui avait soin de tout ce qui nous était 
nécessaire. 

Nous arrivâmes à Pékin le 7 février 
1688. La cour était en deuil de la mort 
de l'impératrice, aïeule de l'empereur; 
nos pères l'étaient aussi pour celle du 
P. Verbiest. Nous assistâmes à ses obsè- 
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ques. Voici Tordre qui s'observa dans 
cette cérémonie. Des mandarins , en- 
voyés par l'empereur , arrivèrent à sept 
heures du matin , et nous nous rendî- 
mes dans la salle où était le cercueil. 
On le porla dans la rue sur un bran- 
csivàf surmonté d'une espèce de dôme 
richement couvert , et soutenu par qua- 
tre colonnes revêtues d'ornemens de 
soie blanche, couleur qui est à la Chiné 
celle du deuil. D'une colonne a l'autre 
pendaient plusieurs festons de soie de 
diverses autres couleurs; et le brancard 
était porté sur les épaules de quatre- 
vingts hommes. Tous les jésuites se mi- 
rent à genoux devant le corps, au mi- 
lieu de la rue. Nous fîmes ensuite trois 
profondes révérences , et la marche com- 
mença dans l'ordre suivant : 

Qn voyait d'abord un tableau de vingt- 
cinq pieds de haut sur quatre de large , 
orné de festons de soie , dont le fond 
était d'un taffetas sur lequel le nom et la 
dignité du père Verbiest étaient écrits en 



296 BEAUTÉS 

chinois et en gros caractères dorés. Cette 
machine^ que plusieurs hommes soute- 
naient^ était précédée d'une troupe de 
joueurs d'instrumens , et suivie d'une 
autre troupe qui portait des étendards ^ 
des festons et des banderolles. La croix 
paraissait dans une grande niche , ornée 
de colonnes et de diversouvrages de soie. 
Plusieurs chrétiens suivaient avec des 
étendards ou des cierges , marchant 
deux à deux^ au milieu des vastes rues 
de Pékin. On voyait dans une niche 
l'image de la Vierge et de l'enfant Jésus, 
tenant un globe dans sa main, et à la 
suite le portrait du père Verbiest qu'on 
portait avec tous les symboles qui con- 
venaient aux charges dont l'empereur 
l'avait honoré. Nous paraissions après 
avec nos habits de deuil en blanc , et , 
d'espace en espace, nous témoignions la 
tristesse dont nous étions pénétrés par 
des sanglots réitérés, suivant la coutume 
du pays. Suivait le corps du père Ver- 
biest^ accompagné des mandarins que 
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l'empereur avait nommés pour honorer 
la mémoire de ce célèbre missionnaire : 
ils étaient tous à cheval , et tous de la 
première distinction. La marche était 
fermée par cinquante cavaliers. Les rues 
étaient bordées d'un peuple infini qui 
gardait un profond silence en nous voyan t 
passer. 

Notre sépulture est hors de la ville j 
dans un jardin où l'on a bâti une chapelle 
et quelques petits corps de logis. Arrivés 
à la porte , nous nous mimes tous à ge- 
noux devant le corps , et nous fîmes de 
nouvelles inclinations , et les pleurs des 
assistans recommencèrent. On porta le 
corps auprès du lieu où il devait être 
inhumé : après quelques prières^ nous 
nous prosternâmes encore , et on mit le 
corps en terre. Alors les cris des assistans 
recommencèrent avec plus de violence. 
A quelques pieds de distance du tombeau, 
on plaça une pierre de marbre blanc sur 
laquelle étaient écrit3 en chinois et en 
latin , le nom, l'âge et le pays du défunt , 
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Tannée de sa mort, et le temps qu'il avait 
vécu à la Chine. 

Pékin. — Promnce de ChanrSi. — Nan- 
kin. — Arrivée de V empereur Canghi 
dans cette dernière s>ille. 



Pékin est composé de deux villes, 
écrit îe père de Fontaqey ; la première , 
au milieu de laquelle est le palais de 
l'empereur, s'appelle la ville des Tar- 
tares , et la secondé celle des Chinois. 
Elles sont jointes l'une à l'autre, et ont 
chacune quatre lieues de tour. Il y a une 
si grande multitude de peuple , et tant 
d'embarras, qu'on a* peine k marcher 
dans les rues , quoiqu'elles soient très 
larges, et que lès femmes n'y paraissent 
point. 

Nous allâmes voir la fameuse cloche 
de cette ville, qui pèse , à ce qu'on nous 
a assuré , cent milliers : sa hauteur est 
d'une fois et demie sa largeur; elle est 
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élevée sur une masse de briques et de 
pierres de forme carrée, et couverte- 
seulement d'un toit de nattes depuis que 
celui de bois a été brùlé. 

Les portes de la ville sont extrême- 
ment élevées, et enferment une grande 
cour carrée environnée de murailles, sur 
lesquelles on a bâti de beaux salons. Les 
murailles de Pékin sont de bloques , 
hautes d^ienviron quarante pieds , et flan- 
quées, de vingt en vingt toises de petites, 
tours carrées : il y a de grandes rampes' 
en quelques endroits , afin que la cava- 
lerie puisse y monter. 

Nous quittâmes Pékin , et après seize 
jours de marche , nous arrivâmes à 
Kîâm-Tchéou , ville de la province de 
Chan-Si. C'est une route très agréable de- 
puis Pékin jusqu'à cette province j on 
passe par neuf ou dix villes. Tout le pays 
est plat et cultivé, le chemin uni et bordé 
en plusieurs endroits de beaux arbres, 
avec des murailles pour garantir les 
campagnes. Cest tin passage continuel 
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d'hommes^ de charrettes et de bétes de 
charge. Dans l'espace d'une lîeue , on 
rencontre toujours deux ou trois villages. 
Il y a sur les rivières de beaux ponts ii 
plusieurs arches , dont le plus considé- 
rable est celui de Loukokiao^ à trois 
lieues de Pékin, Les garde-fous en sont 
de marbre ; on compte de chaque côté 
cent quarante-huit poteaux surmontés de 
lionoeaux en différentes attitudes , et à 
chaque bout on voit deux éléphàns ac- 
croupis. 

- Je partis de Kiam-Tchéou. Après avoir 
passé la rivière de Suenho, on trouve 
pendant dix lieues un pays plat , cou- 
vert d'arbres , bien cultivé , et un grand 
nombre de villages. On entre ensuite 
dans des montagnes^ quelquefois stériles, 
mais le plus souvent en valeur, jusques 
sur le bord des précipices.- On y trouve 
des plaines de trois à quatre lieues , en- 
vironnées de collines et d'autres mon- 
tagnes : partout il y a des villages et des 
hameaux. Je me trouvai un jour dans un 
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chemin étroit, où il se fit en peu de 
temps un grand embarras de charrettes. 
En Europe on en serait venu aux injures. 
Je fus bien surpris de voir des gens qui 
se saluaient , se parlaient avec douceur, 
et s'entr aidaient à se débarrasser. 

Vers la fin de ces montagnes , la des- 
cente est fort rude , quoique taillée dans 
le roc. On découvre la province de 
Honam et le Hoam-Ho , c'est-à-dire le 
fleuve Jaune. Le cours de cette rivière 
est marqué par des vapeurs blanches, 
espèce de brouillard que le soleil attire. 
Je fis quatre-vingts lieues dans cette pro- 
vince , toujours dans un pays plat , mais 
si bien cultivé qu'il n'y avait pas un 
pouce de terre qui fût perdu. Je décou- 
vris de tout côte un nombre infini de 
villes et villages. Je passai le Hoam^-Ho, 
rivière la plus rapide que j'aie trouvée; 
les eaux en sont d'une couleur jaune, 
parce qu'elle entraîne beaucoup de terre; 
celle qu'on voit sur ses bords est de la 
même couleur. 
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De la province de Houam oa entre 
dans celle de Nankin. Je vins à Poukéou, 
ville située sur le Kiam ^ grand fleuve 
qui traverse toute la Chine d'occident eu 
orient I et qui , la séparant en deux par- 
ties à peu près égales, porte labondance 
partout, par la facilité qu'il y a d'y navi- 
guer en tout temps , et avec toutes 
sortes de barques. Ce fleuve a près d'une 
lieue de large devant Poukéou. 

La ville de Nankin est à trois lieues 
du Kiam. On peut s'y rendre par plu- 
sieurs canaux qui sont couverts de ba- 
teaux, parmi lesquels il y a un grand 
nombre de barques ijnpériales presque 
aussi grandes que des vaisseaux : elles 
sont vernissées en dehors et dorées en 
dedans , et renferment des salles et des , 
chambres très bien meublées^ pour les 
mandarins qui se rendent à la cour^ ou 
qui sont obligés de voyager dans les 
provinces. 
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Traits de ferveur de deux chrétiens 

Chinois. 



Deux traits vous donneront une idée 
de la ferveur de nos chrétiens, écrit le 
père d'EntrecoUes au père . Brossia , jé- 
suite^ en 1716. 

Un de ces chrétiens fut atteint Tannée 
dernière d'une phthisie qui ne donnait 
aucun espoir de guérison. Il voyait avec 
fermeté les approches de la mort ; mais 
sa femme, qui était au moment d ac- 
coucher , lui causait beaucoup d'inquié- 
tude. Il craignait qu'elle ne fût livrée à 
quelque infidèle qui la pervertirait, ou 
qui, du moins, ne lui permettrait pas 
de faire une profession ouverte de sa foi. 
Pour la préserver de ce malheur ^ il pro- 
posa à un chrétien de ses amis de l'é- 
pouser après sa mort, et il agit si forte- 
ment auprès de l'un et de l'autre qu'ils 
lui promirent de contracter cette Union. 
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Suivant la coutume de la Chine , les 
veuves d'une certaine naissance ne con- 
tractent plus aucun lien ; il n'en est pas 
de même des personnes d'une condition 
médiocre. Les parens^ qui Veulent une ' 
partie de l'argent que la femme a coûté, 
la forcent, malgré elle, à un second 
hymen. Souvent même le mari est 
choisi , et l'argent livré , sans qu'elle en 
ait la moindre connaissance. Si elle a 
une fille à la mamelle, elle entre dans 
le marché. Le seul moyen pour une 
veuve de se délivrer de cette oppression, 
c'est d'avoir de quoi subsister ou de se 
faire bonzesse : mais cette profession est 
fort décriée, et une femme ne peut 
guère l'embrasser sans se déshonorer. 

Celle dont je parle accoucha trois jours 
après la mort de son mari; comme c'é- 
tait son premier enfant, la succession 
appartenait de droit au. neveu dû défunt, 
car c'est la coutume à la Chine que les 
filles n'héritent pas des immeubles, et il 
n'y avait pour tout bien qu'un labora- 
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toire en porcelaine. Ce neveu , qui était 
un idolâtre , vendit aussitôt la veuve à 
tm infidèle, et celui-ci ne manqua pas, 
dès le lendemain, d'envoyer une chaise 
à porteur avec des gens affidës , qui en- 
levèrent cette infortunée et la transpor- 
tèrent dans la. maison du nouveau mari. 
Désespérée d'une telle violence , elle mit 
en pièces la chaise où on Favait enfer- 
mée, et ne fit que pleurer et gémir 
sans vouloir prendre aucune nourriture. 
Les chrétiens délibérèrent sur les 
moyens de la mettre en liberté. Ils es- 
péraient qu'avec quelque argent ils pour- 
raient y parvenir ; et il fut conclu qu'oi^ 
porterait plainte au tribunal du manda- 
rin. Un chrétien , parent éloigné du pre-n 
mier mari^ a lecourage de se iàice chef 
de l'accusation : il se rend à Thôtel dû 
mandarin, et frappe trois coups sur une 
espèce de timbale placée à côté de la 
salle où l'on rend la justice. Comme c'est 
un signal qui ne se donne que dans les 
cas urgensy le mandarin doit tout quitter 

26 
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dans riiislant pour accorder Taudietice 
qu'on lui demande. Il est vrai que celui 
qui donne l'alarme est puni de la bas- 
tonnade y à moins qu'il ne s'agisse d'une 
injustice criante qui exige un prompt re- 
mède. 

Noire charitable chrétien s'était pré- 
paré au châtiment; il le reçut , et pré- 
senta ensuite sa requête au mandarin. Il 
demandait justice pour le rapt qui avait 
été commis 9 puisque la loi défendait de 
rendre une veuve à un nouvel époux 
avant qu'elle eût achevé le mois de son 
deuil. En conséquence > le mandarin ne 
put se dispenser de faire citer les parties. 

Gomme la généreuse néophyte savait 
lire y ce qui est extrêmement rare à la 
Chine ,^on lui Rt tenirdes billets qui lui 
donnaient avis des niiesur^: qu'on avait 
prises. < Conduite; à l'aadience , elle sou- 
tînt que> presquei»BSsitôt après la mort 
de son époux, elle avait. été. enlevée de 
fonce;'Le mandarin^ biaisant et cherchant 
à. accommoder lafiàire^ elle tira des ci- 
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seaux , et fit semblaut de vouloir se cou- 
per les cheveux pour faire entendre 
qu'elle aknait mieux renoncer au ma- 
riage que de consentir à être l'épouse de 
sou ravisseur. Le mandarin se vit enfin 
obligé de lui rendre la liberté; mais à 
peine fut-elle dans la rue, qu'on l'enleva 
une seconde fois. Cette infortunée , s'a- 
bandonnant à la plus vive douleur suivie 
d'une fièvrç violente, le prétendu mari 
consentit à la remettre entre les mains 
de celui qui lui remboûrseraitsonargent. 
Le chrétien qui avait promis de l'épouser 
accepta la condition , et l'aiTalire fut ainsi 
terminées • 

Voici l'autre trait. Un chrétien , âgé 
de quarante ans , avait amassé avec bien 
de la peine de quoi se marier, c'est-à-dire 
de quoi ach^eter tsjae femme. Quand il 
l'eut épousée/ il apprit qu'elle avait en-, 
core son i^ari : son embarras ne fut 
pas de^ la i^envoyer , mials dé recouvrer 
son argent. Le premier' mari l'avait ven- 



i . ' 



3o8 BEA.UTÉS 

due par besoin , et n'avait plus rien de 
la somme qu'il avait reçue. 

Les parens du chrétien^ qui étaient 
idolâtres, l'engageaient à la garder ou à 
la vendre à quelqu'autre , parce que le 
ve'ritable mari refusait de la recevoir à 
moins qu'on ne lui donnât de quoi la 
nourrir. La tentation était délicate pour 
le chrétien; cependant il tint fçrme^ 
s'adressa au mandarin, lui exposa le fait, 
et lui déclara qu'étant disciple de Jésus- 
Christ, il ne voulait ni ne pouvait garder 
la femme d'un autre ; qu'il était pour- 
tant juste qu'il fut remboursé, soit par 
le mari qui avait reçu , soit par les en- 
tremetteur^ qui Tavaient trompé en la 
lui donnant pour veuve ; mais que , si 
cela ne se pouvait, il 1/e suppliait d'or- 
donner au xnaii^e reprendre sa femme. 
Le mandarin^ wssi surpris qu'édifié de 
cette proposition, .fît un grand éloge 
d'une religion qui inspirait, de tels sen- 
timens. Ayant fait chercher le seul des 
entremetteurs qui restait, il le fît punir 
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très sévèrement. Cependant le chrétien 
n'a point de femme , et a perdu toute 
espérance d'amassé!* de quoi en avoir 
une. Pour peu qu'on sache ce que c'est^ 
pour un Chinois , que de ne pouvoir se 
marier,; on trouvera cette action hé- 
roïque. 



Autres traits de ferveur des nous^aux 
chrétiens de Ut Chine. 



. i 



Un vieillard , dit le père Lopin , mis- 
sionnaire en 1740 1 vint trouver un jour 
un de nos missioiinaires pour lui faire 
part de l'extrême désir qu'il avait qu'une 
église fiit construite dans son village. 
i< Votre zèle est louable , lui dit le 
missionnaire ; mais je n'ai pas maintenant 
de quoi fournira une pareille dépense. — 
Je prétends bien. la faire moi-n)éme, » 
reprit le villageois.^iLe missionnaire, 
qui depuis plusieurs années le voyait 
mener une vie très pauVre , le crut hors 
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d'état d'accomplir sa promesse. Il loua 
ses bonnes intentions en lui représen- 
tant que rétendue de son village deman- 
dait une église aussi grande que celle de 
la ville voisine; que dans la suite il pour- 
rait y contribuer selon ses forces , mais 
que seul il ne pouvait suffire à des frais 
si considérables» a Excusez-moi, reprend 
le paysan; je me sens en situation de 
faire ce que je propose. — Mais, savez- 
vous que , pour une pareille entreprise , 
il faut au moins deux mille écus ? — Je 
les ai tout prêts ^ et si je ne les avais paS; 
je n'aurais garfe de vous ingiportuner pour 
une semblable demande, n '•- 

Lé missionnaire fut> charmé d'ap- 
prendre qu^ ce bon homme ^ qu'il avait 
cru pauvre , se trfidivât'avoîr tant d'ar- 
gent comptant, 6l q^'ill vottlàtiF«m ployer 
utilement. Ilfutbkin plussurprié, lorsque 
lui ayant demandé^commentilavait pu se 
procurercette sommé, il répiônditingénu- 
meût que, depuis^quarante ans qu'il avait 
conçu .ce dessein , * il retranchait de sa 
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nourriture et de son vêtement tout ce 
qui n'était pas absolument nécessaire^ 
pour avoir la consolation, avant de mou- 
rir, de laisser dans son viHage une église 
élevée au vrai Dieu. 

Ce bon laboureur avait uu enfant , à 
qui il avait inspiré une égale ferveur, 
et qui ne venait jamais à l'église qu'il ne 
priât le missionnaire de lui donner quel- 
ques instructions pour Fanimer à bien 
remplir ses devoirs de chrétien. Cet en- 

■ a. 

faut n'avait que (}uinze ans lorsqu'il 
tomba dangereusement malade. Lé mé- 
decin qui fut appelé >'lui donna un re- 
mède qui fit bientôt désespérer de sa 
vie. Plusieurs idolâtres , amis de son 
père, le pressèrent de recourir à cer- 
taines cérémoniessupei^tilieuses qu'ils as- 
suraient être- infaillibles pour tirer sôu 
fils des pdftes dé la mort. Lé père était 
inconsolable (le perdre un fils qu'il ai- 
mait téndfrt^mént. Peut-être aurait- il 
succombé â une tén^tatiori si délicate, si 
Dieu ne Vet^ feiffermi^ par ta bouche rtiéme 
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de son fils mourant. Ce jeune homme 
n'eut pas plus tôt entendu le conseil qu'on 
donnait à son père, que, recueillant tou t ce 
qui lui restait de forces, il s'écria : « Lais- 
sez-moi mourir^ mon père^ laissez-moi 
mourir, et donnez^vous bien garde de 
faire aucune chose qui soit suspecte de 
la moindre superstition. » Il mourut 
bientôt après , et alla recevoir au ciel la 
récompense de sa foi. 

La plupart de nos chrétiens ont une 
foi très vive, qui leur attire souvent, de 
la part du Seigneur, une protection et 
des secours, où l'on ne peut guère s'em- 
pêcher de reconnaître du prodige. Dans 
la province de Tche^kicaig^ proche du 
ming-ho, le feu prit dans un village, et 
consuma d'abord plusieurs maisons, l^es 
habitans , idolâtres pour la plupart, cou- 
raient de tous côtés dans les rues, con- 
jurant sans cesse leurs idoles d'arrêter 
l'incendie. Parmi eux était un chrétien 
fort pauvre , dont la maison était située 
au milieu de celles des idolâtres. 11 
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s'adressait au vrai Dieu , et le supplîaît 
d'avoir pitié de sa misère : cependant le 
feu gagnait toujours ; la maison voisine 
de celle du chrétien brûlait déjà , lors- 
qu'il s'éleva plusieurs étincelles qui , res- 
pectant cette maison, passèrent par des- 
sus et allèrent embraser celle qui était 
de l'autre côté. L'incendie continua en- 
core quelque temps ; mais la maison du 
bon néophyte fut entièrement préservée 
des flammes , et subsista seule au milieu 
de toutes les autres, qui furent réduites 
en cendres. Le père Porquet , témoin 
de cet événement , m'a dit qu'à cette oc- 
casion il avait baptisé cinquante infidè- 
les qui avaient embrassé le christianisme. 
Voici un autre trait plus récent de la 
charité qui règne parmi nos chrétiens. 
Le père Labbe , qui est dans la province 
deKiang'Siy vient de nous l'écrire. Une 
maladie contagieuse faisait les plus grands 
ravages dans un village de cette provin- 
ce. Les seuls chrétiens n'en furent point 
attaqués. C'était alors le temps de la ré- 

27 
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coite 9 et les infidèles couraient risque de 
la voir périr. Les chrétiens les ai^istè- 
rent non seulement dans Içurs maladies, 
mais encore ils recueillirent leurs grains 
et les mirent en sûreté. Comme ils ne 
pouvaient seuls suffire à tout ce travail , 
ils appelèrent d'autres chrétiens , qui 
vinrent de trois lieues, pour les aider. 
Il est a présumer qu une charité si dés- 
intéressée touchera le cœur des idolâ- 
très, et eu engagera plusieurs à embras^ 
ser une religion qui inspire des senti- 
mens si généreux. 



Situation des missionnaires à Pékin. — 
État de la religion dans cette capitale 
au commencement du règne de rem-' 
pçreur Kien-Long. 



Quant à ce qui regarde le progrès que 
fait ici la religion, écrit le frère Attiret , 
peiïilre de l'empereur, nous y avons 
troi^ églises et vingt-dei^x jésuites ; dix 
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Français dans noire maison française , et 
dans les deux, .autres , douze Portugais ^ 
Italiei», Aliemands. De ces. vingt-deux 
jésuites;^ il j en a sept oc(hipes comme 
moi au sertice dé l'empereur ; les autres 
soat prêtres, et par conséquent mission- 
liatffes. Ils cultirent. non seulement la 
chrétienté qui est dans là ville de Pé-* 
kin^mais encore cdiles quL^ont jusqu'à 
trente ou quarante lieues a la ronde, 
où ils vont de tempsten temps £ure des 
excursions apostoliques. Outre ces jésui- 
tes européens, il y a:eiicore ici cinq jésui- 
tes chinois , prêtres, pour aller dans les 
lieux et dans les maisons où un Euro- 
péen ne pourrait aller sans risque ni avec 
bienséance. Il y a de ptus , dans différeii- 
tes piroviaces de cet empire, trente à 
quarante missionnaires , jésuites et au- 
tres. Notre maison française baptise ré- 
guliècemeni chaquef année , près de cinq 
à six. cents adultes, tant dans la ville que 
dans, la province et dans la Tar tarie, 
au-delà de la grande muraille. Le nom« 
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bre des petits eafans de parens infidèles 
monte ordinairement jusqu'à douze ou 
treize cents. Nos pères portugais, qui sont 
en plus grand nombre que les français , 
baptisent un plus grand nombre d'idolâ- 
tres : aussi comptent-ils, dans cette seule 
province avec la Tartarie, vingt-cinq à 
trente mille chrétiens , au lieu que dans 
notre mission française , on en compte 
guère qu'environ cinq mille. 

Je suis très souvent témoin de la piété 
avec laquelle les chrétiens s'approchent 
des sacremens le plus souvent qu'il leur 
est possible. Ijeur modestie et leur res- 
pect dans l'église me charment toutes les 
^is que j'y fais attention. Il ne sera pas, 
je le pense , hors de prbpos de vous faire 
part d'un effet singulier de la grâce du 
baptême, conféré, il y a quelques mois, à 
une jeune princesse, à l'occasion des persé- 
cutions qu'elle a eu à soutenir de la part 
du dernier empereur ( Yong-^Tching). 

Un des princes chrétien» de l'illustre 
famille du sounou vint à notre église 
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dire à un de nos pères, qu'il apprenait 
dans le moment, qu'une de ses nièees 
qui, depuis plusieurs mois, désirait se 
faire» chrétienne , était à l'extrémité. 
Comme ce père ne pouvait aller lui- 
même dans cette maison d'iiifidèles, il 
donna au prince une fiole pleine d'eau , 
dans le cas qu'il n'en pût trouver aussi 
promptement que le cas l'exigerait. Ce 
prince, très instruit des vérités de la re- 
ligion , se hÂtë de se rendre auprès de 
la jeune princesse, qui avait perdu l'usage 
de la parole; il voit l'extrémité où elle 
est réduite; il avertit les parens infidè^ 
les du dessein qu'il a de la baptiser. 
Ceux-ci n'ayant manifesté aucune oppo- 
sition, il fait à la malade les questions 
accoutumées en pareil cas; il l'avertit 
de lui serrer la main pour signe qu'elle 
entend ce qu'il lui propose ; ce témoi- 
gnage lui est donné , et il prévient la 
jeune princesse qu'il va lui verser de 
l'eau sur la tête pour la régénérer en 
Jésus-Christ. Tonte mourante qu'elle 
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est , elle recueille ses forces , et s'age-* 
nouille du mieux qu'elle peut pour re- 
cevoir cette grâce ; elle répand des lar- 
mes pour témoigner sa joie, et le prince 
la baptise. A peine a-t-elle reçu ce sa- 
crement, qu'elle s'endort d'un paisible 
sommeil. Sesparens, quoique idolâtres, 
avertis qu'elle a reçu le baptême 9 se tran- 
quillisent sur son sort, et ne doutent 
nullement que Dieu ne lui rende la san- 
té. Au bout de quelques faenres de som^ 
meil f elle s'éveilla et jeta un grand sou- 
pir. Depuis plusieurs jours, elle ne pou- 
vait prendre aucune nourriture ; on lui 
donna à manger ; elle avak sans peine , 
et se rendormit. Aprèsf s'être éveillée, 
elle s'écria qu'elle était guérie. Effecti- 
vement , elle jouit aujourd'hui d'une 
parfaite santé; 
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Catéchistes et prêtres chinois. — Mar- 
tj-re de Vévêque de Mauri^Castre — 
Conversion et courageux déwuement 
d'un idolâtre , à V égard d'un mission- 
naire persécuté. 

Extrait d'une lettre écrite de Macao, le 14 sep** 

tembre 1754» 



Vous n'îgnorez point que les mission*- 
naîres, de peur d'être connus, sont obli- 
gés de se revêtir à la mode du pays j 
mais eussent-ils le talent de prendre 
Tair, les manières et la démarche des 
Chinois , on les distinguera toujours. 
Pour parer aux incouvéniens de ces sor- 
tes- de reconnaissances, on fait, autant 
qu'on peut, des prêtres du pays. Les 
mîœioanaires les ëlëveni dès l'âge le plus 
tendre , leur apprennent la langue là^ 
tine , et les instruisent peu à peu dans 
le ministère. Quant ils ont atteint un 
certain âge, on en fait des catéchiste» 
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qu'on éprouve jusqu'à quarante ans, 
temps auquel on les ordonne prêtres. 
La maison des missions étrangères de Pa- 
ris entretient un séminaire dans la ca- 
pitale du royaume de Siam ; et c'est là 
qu'on envoie des enfans chinois pour y 
faire leurs études et s'y former au mi- 
nistère évangélique. Ces prêtres de la 
nation , n'étant point connus pour ce 
qu'ils sont, peuvent faire beaucoup plus 
de fruits que les Européens. 

Les mandarins, tout ennemis qu'ils 
sont de notre sainte religion, n'empê- 
chent pas de simples particuliers et même 
des familles entières de venir nous de- 
mander le baptême. A la vérité , quand 
on peut prendre des évêques, on leur 
tranche la tête , parce qu'on lies regarde 
comme des chefs de révolte. C'est ainsi 
que celui de Mauri-Castre a couronné , 
ces années passées-, une mission de trente 
ans. C'était un saint prélat. Aussitôt qu'il 
fut condamné, les chrétiens de l'endroit 
qui voulaient avoir des reliques du.mar- 
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tyr , convinrent avec un idolâtre, moyen- 
nant une somme d'argent ^ qu'il irait ré- 
pandre des cendres sur le lieu où Fapôtre 
devait être décollé , afin de pouvoir re- 
cueillir son sang. Cet homme , qui ne 
demandait pas mieux que de gagner de 
l'argent , s'acquitta parfaitement de sa 
commission; mais au moment où il ra- 
massait la cendre teinte du sang du mar- 
tyr, il se convertit subitement à la foi. 
Aussitôt il court à sa maison, pénétré 
de vénération pour le sacré dépôt qu'il 
porte, répand de cette cendre ensan- 
glantée sur la tête de sa femme et de ses 
enfans, et les exhorte, de la manière la 
plus pathétique , à croire en Jésus-Christ. 
Ses exhortations ne furent pas sans effet; 
car à peine fut-il baptisé, qu il procura 
la même grâce à toute sa famille. Quel- 
que temps après , ayant appris qu'un 
missionnaire de sa nation avait été saisi 
et jeté dans un cachot, à quelques lieues 
de là, il se rendit incontinent à la porte 
de la prison , et dit aux gardes qui vou- 
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laient Técarter : u Pmirquoî voulez- vbus 
m* empêcher de voir le père? Je vous dé- 
clare que je suis chrétien. Reconnaissant 
des services sans nombre que j'ai reçus 
des missionnaires, je voudrais pouvoir 
le leur témoigner, en soulageant ceux 
qui se trouvent dans la misère , et c'est 
ce que j'aî intention de faire aujour- 
d'hui. » Ce trait de courage et de fran- 
chise toucha tellement les soldats, qu'ils 
rintroduisirent dans la prison du confes- 
seur, a qui il donna du linge et des ha- 
bits dont il savait qu'il manquait. 

Ce missionnaire était un prêtre chi- 
nois, que ses vertus et son zèle avaient 
rendu respectable à toute la chrétienté. 
Un jour, il était allé dans une petile île, 
pour y confesser des trhréliens : le man- 
darin , gouverneur de l'endroit, n'en fut 
pas plus tôt averti , qu'il fit investir la 
maison où il logeait, par des soldats, avec 
menace d'y faire mettre le feu , si on ne 
le leur livrait. Lés chrétiens de cette 
maison , qui avaient mal entendu les pa- 
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rôles des soldats , ouvrirent la porte pour 
savoir ce dont il s'agissait. Aussitôt ils 
voient fondre sur eux iine troupe de sol* 
dats en fureur» ^ui arrétéîit toutes les 
personnes de la maison » et pillent la 
chapelle du missionnaire. Comme celui- 
ci était de la nation y ils ne purent le re- 
connaître d'abord. Les chrétiens, inter- 
rogés sur ce qu'il était devenu , ne vou- 
lurent pas répondre ; mais le confesseur, 
craignant qu'on ne les maltraitât pour les 
forcer aie déclarer, se déclara lui-même. 
En conséquence, il fut lié et garottié 
comme un scélérat, et emprisonné jus*' 
qu'au* lendemain. Le jour étant venu, il 
comparut devant le mandarin, qui lui 
demanda s'il n'était pas chef de la reli- 
gion chrétienne ? Combien de personnes 
il avait séduites? Quel était le nombre des 
chrétiens de l'Ile, et comment ils s'appe- 
laient? A quoi servaient tous ces orne- 
mens et ces livres européens qu'il avait 
avec lui? Enfin, si une bouteille d'huile 
qu'on avait trouvée parmi ses effets, 
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n'était point ce dont il se servait pour la 
magie? (c'est ainsi qu'il appelait les fonc* 
tions du saint ministère. ) Le mission- 
naire répondit à ces différentes questions 
avec autant de fermeté que de sagesse 
et de précision : « Je ne suis point f dit- 
il , chef de la religion chrétienne ; je niai 
point assez de vertu ni de mérite pour 
occuper ce haut rang; mais je fais profisfr- 
sion de cette sainte religion, et je rensei- 
gne. Je ,n'ai jamais séduit personne; je 
sais les noms de plusieurs chrétiens de 
celte ile; j'en sais aussi le nombre; mais 
je ne vous dirai ni l'un ni l'autre^^ 
parce que ce serait trahir mes frères. 
Quant à ces ornemens et à ces livres que 
vous voyez , ils servent dans les sacrifices 
que j'offre au seul vrai. Dieu, qui est le 
créateur du ciel el de la terre, et que tout 
l'univers doit adorer. Pour celte huile , 
ajouta^t-il en montrant la bouteille où 
elle était renfermée , elle ne sert point 
à la magie , parce que la magie est une 
chose dont les chrétiens ont horreur. » 



i 
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jC mandarin, confondu par ces répon- 
ses , resta quelque temps interdit; en- 
suite f comme s'il eût voulu déguiser sa 
surprise 9 il ouvrit un livre écrit en sa 
langue 9 et qui traitait des commande*» 
mens de Dieu. Étant tombé sur celui qui 
défend l'adultère, « Pourquoi , dit-il , 
les chrétiens abhorrent-ils ladultère? » 
Sans attendre la réponse, il fit mettre 
par écrit l'interrogatoire avec lesréponscs 
du missionnaire, et ensuite il ordonna 
qu'il fût reconduit en prison. Le lende- 
main , il l'envoya sous escorte au man- 
darin supérieur, qui lui fit donner cent 
quarante soufilets et quatre-vingts coups 
de bâton. Ces deux supplices ayant été 
employés en vain , on mit le confesseur 
à la question. On prit deux bois assez gros, 
attachés ensemble par un bout , et après 
lui avoir mis entre deux la cheville du 
pied , on les serra de l'autre bout , avec 
tant de violence , que le patient s'éva- 
nouit. Mais bientôt on le fit revenir par 
le moyen d'une liqueur qu'on lui fit 
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boire à plosietirs reprises. Cette question 
dura plus de trois heures. Enfîa, le mau- 
darin , piqué de la constance du généreux \ 
confesseur, le renvoya en prison. Le jour 
suhraulk^ résolu de le pousser à bout, il 
lefit revenir et mettre encore à la ques- 
tion! , depuis le matin jusqu'au coucher du 
soteii; mais tout fut inutile. Le mission- 
naire soutint cette nouvelle tprtnre avec 
un courage qui déconcerta le tyran. 
Voyant qu'il ne pouvaitlè.vaincre par les 
tourra^nsy il. lui proposa fe choix de trois 
choses : ou de déclarer 1^ noms^ le 
nombre , et la diemeure des chrétiens 
de File , oti d'embrasser l'état de bonze, 
ou d!étre mis 4 mort. « Vous n'aurez 
jamaîsy dit lé mission naire^ la déclaration 
que ^ vous eUgenée moi* La probité et 
l'hoisneur me défendent Tétat de bonze. 
Je necrainspointJamort; ainsi, dévouez- 
moi aux supplices: je serai trop heureux 
de répandre mon sang po«ir la cause du 
dieu; que je prêche. » Le mandarin , fu^ 
rieux de la fermée du con&sseur^ pro- 
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nonca son arrél de mort, et le fit recon- 
duire au cachot. Quatre jours après ^ il 
fut conduit à Pékin ^ pour faire confîrnier 
et exécuter la sentence; mais Tempereur, 
qui se pique de clémence et de générosité, 
commua sa peine, et le condamna à Fexil. 
Heureusement pour lui^ il fut exilé dans 
un coin de province, où il y avait une 
nombreuse chrétienté. 



Ouvrages exécutés par les missionnaires 
de Pékin ^ pour F empereur Kien-- 
Long. — Caractère de ce monarque. 

Extrait d'une lettre du pèreYentaTon, en 1769. 



Arrivé à Pékin , j'ai été appelé auptès 
de l'empereur en qualité d'horloger; je' 
diraifS mieux, en q^ualité de machiniste;' 
car, cène sont point précjsénient des* 
horloges que Ferapereur nous demande, 
mais des machines curieuses. Le fhèire 
Thébaut , qui est mort quelque temps 
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avant mon arrivée^ lui a fait un lion et 
un tigre qui marchent seuls , et font 
trente à quarante pas. Je suis chargé 
maintenant de faire deux hommes qui 
portent un vase de fleurs en marchant. | 

Depuis huit mois j'y travaille, et il me 
faudra bien encore un mois pour achever 
l'ouvrage. C'est ce qui m'a donné plu- 
sieurs fois l'occasion de voir l'empereur 
de près : il est grand et bien fait, sa 
physionomie est très gracieuse, mais 
feite en * même-temps pour inspirer le 
respect. S'il use, à l'égard de ses sujets, 
d'une grande sévérité, je crois que c'est 
moins par caractère que par la nécessite 
de contenir dans les bornes de la dé- 
peiidance et du devoir deux empires 
aussi vastes que la Chine et la Tartarie : 
aussi les plus grands tremblent devant 
lui. Toutes les fois qu'il m'a fait l'hon- 
neur de m'adresser la parole, ça été avec 
un air de bonté capable de m'inspirer 
la confiance de lui parler en faveur delà 
religion. Je le ferai sûrement^ si jamais la 
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Providence me fournit encore l'occasion 
d'avoir avec lui un entretien particulier. 
La première fois que je l'aï yu, il était a 
côté de moi ; il nl'interï'ogeait sur mon 
ouvrage, et je lui répondais ^ sans le 
connaître encore, car il n'a d'autre 
marque distinctive qu'un petit bouton 
de soie rouge sur le bonnet, ne différant 
en rien des autres particuliers quand il 
n'est pas en cérémonie. Je le prenais pour 
quelque grand qui, avant l'arrivée dé 
l'empereur , que je savais devoir venir, 
était envoyé pour s'informer dans quel 
état était les choses* Je ne revins de mon 
erreur que lorsque je vis le mandarin se 
mettre à genoux pour répondre à une 
question que lui fit ce monarque. C'est 
un grand prince ; il voit et fait tout p^r 
lui-même. Dès la pointe du jour , en hi« 
ver comme en été , il monte sur son 
trône ^ et commence les affaires : je ne 
comprends pas comment il peut entrer 
dans un si grand détail. Dieu veuille le 
conserver encore long -temps! plus il 

a8 
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ava!}ce en âge ^ plus il devient fatôMble 
aux Européens. Si le Père des miséri- 
cordes daignait lui faire connaître l'É- 
vangile , la religion gagnerait bientôt à 
la Chine ce qu'elle perd peut-être tous 
les jours en Europe. 

Je suis obligé de me rendre tous les 
jours au palais , de sorte que je ne puis 
être à la ville avec mes frères , mon em- 
ploi m'objigeant de demeurer à Haitien, 
où sa majesté fait sa résidence ordinaire. 
J'avais auparavant avec moi le frère 
Attireti maison saint religieux, cet ha- 
bile artiste est raqrt depuis quelque 
temps. Les autres missionnaires qui en- 
trent au palais ne sont point français ^ 
et habitent d'autres maisons. Sije n'avais, 
au reste^ que les ouvrages que me donne 
l'empereur, je pourrais f espîrerf mais les 
princes et les grands de l'empire s'adres- 
sent aux Européens pour avoir soin de 
leurs montres et des horloges, qui sont 
ici en grand nombre : nous ne sommes 
que deux en état de les raccommoder; 
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un père de la propagande et moi. Nous 
nous trouYODS par là accables de travail; 
et je n'ai pas lYiéipe le temps d'apprendre 
les caractères chinois. 

Nous faisons nos. ouvrages au palais 
fort tranquillement. Dos ouvriers y tra- 
vaillent sous notre direction 2 personne 
ne nous inquiète. J'y récite sans gêne 
devant les mandarins infidèles n^pn of- 
fice et mes autres prières. Vous voyez 
par là combien nous y somnies libres 
pour TexerciCQ de notre religion. Où 
avait une^^èce de vfse d acier atrqûel 
on souhaitait faire donner une couleur 
bleue : on me de^iandasi je lepoiavais. 
Ignorant l'usage de ce vase , je répondis 
d'abord que je pouvais l'essayer; mais 
sur ^% entrefaites je fus averti que ce 
vase était destiné à die^ uspges super- 
stitieux ; les mandarins ; qui le savaient 
bien, voulaient m'en faire un mystère. 
J'allai les trouver , et leur dis en sou- 
riant : « Quand vous m'avez proposé de 
préparer ce vase vous n'avez pas ajouté 



\ 
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que c'était pour tels et tels usages ^ qui 
ne s'accordent point avec la sainteté de 
notre religion ; ainsi je ne puis, m'en 
charger. » Les mandarins se mirent à 
rire, et ne me pressèrent pas davantage, 
témoignant assez par là le peu de cas 
qu'ils faisaient de leurs dieux : ainsi le 
vase est resté tel qu'il était. L'empereur 
et les grands cojavîennent que notre re- 
ligion est bonne : s'ifs s'opposent à ce 
qu'on la prêche.publiquement , et s'ils ne 
sK)affrent pas les missionnaires dans les 
terres , ce n'est que par des raisons de 
politique, et dans la crainte que, sous 
le prçj^xté de la religion , nous ne ca- 
chions quelque autre dessein. Us savent 
en gros lés conquêtes que les Européens 
ont faites dans les Indes : ils craignent 
à la Giine quelque chose de pareil. 
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Faveur accordée aux missionnaires par 
Vempereur Kien^-Long. 



Vers la fin du mois d'août 1777, 
l'empereur fît aux missionnaires une 
fiaiyenr éclatante. Il donna ordre à 
M. Ignace Sikelpart^ ex -jésuite alle- 
mand, de se rendre, tel Jour, dans 
l'intérieur de sa maison de plaisance : 
ce n'était, en apparence, que pour re- 
toucher un tableau. A peine était-il ar* 
rivé, qu'on annonça l'empereur. Il entre, 
et prend cet air d'affabilité , qu'il prend 
mieux que personne quand il veut. Il va 
au père Sikelpart, qui peignait^ et fait 
semblant de s'apercevoir pour la pre- 
mière fois que sa main tremble, a Mais, 
lui dit-il, votre main tremble. — Cela 
ne fait rien, prince; je suis encore en 
état de peindre. — Quel âge avez-vous 
donc? — J'ai soixante*dix ans. — Eh! 
pourquoi ne me l'avez- vous pas dit ? Ne 
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savez^TOus pas ce qua j'ai fait pour Cas* 
tiglione, à sa soixante-dixième année? 
je veux faire la même chose pour vous. 
Quand tombe le jour de votre naissance? 
— Prince, c'est le 20 de la huitième lune 
(ai septembre 1777). » L'empereur se 
relira. 

Aussitôt l'ordre fut donné k un man- 
darin d'aller à la maison des ex-jésuites 
portugais , pour savoir comment les cho- 
ses s'étaient passées du temps de Casti- 
glione, et quels présens l'empereur lui 
avait £aits. 

La grâce faite au P. Sikelpart re* 
gardait tous les Européens : aussi le P. 
d'Espinha , qui est à la tête de la mai- 
son des Portugais y invita toutes les égH-^ 
ses, dès le 18 septembre* 

Le ai y au matin, le P. Sp, mission* 
naire^et procureur de la maison des 
Portugais , se transporta à la n>aison de 
plaisance de l'empereur. Les présens et 
tout ee qui était nécessaire à la céré- 
monie, se trouvaie^it préparés. En en- 
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tranl dans le palais, il rencontra le fils 
aine du monarque, qai lui parla, et lui fit 
aoiitié. Il reçut les présens de Tempe- 
reur t ces ;|iréseûs consistaient en six 
pièces de soie du premier ordre, une 
robe de mandarin , un collier d'agathe , 
et plusieurs autres objets. Mais ce qu'il 
y-: arvaik de • yfiimefit considérable , c'e- 
4»ient vqudtre caractères, écrits de la 
n»ain de i l'empereur , qui 'contenaient 
réloge du P. Sikelpart. Le missionnaire 
portait les présens dans le palais, les te- 
nant 'éléyés <, par respect. Le huitième 
(ils de l'empereur passa ; des mandarins 
-qui accompagnaient le P. So , lui. dirent 
-qu'éitant chargé des présens de l'empe- 
reur, il né devait pas faire attention à 
ce prince; mais, pour eux^iU lui firent 
-le& saluts d'usage: 

Un dai& était préparé à la porte du pa- 
lais : c'était une espèce de niche ouverte 
de tous côtés. On y déposa , avec respect, 
les présens sur une taUe couverte de soie 
jaune. Il y avait vingt-quatre musîcibnB 
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d'une musique bruyante^ et huit por-^ 
teijrs; ils étaient tous vêtus d'une hou- 
pelande de soie avec des fleurs, tels 
qu'ils le sont quand ils accompagnent 
ou portent l'empereur. 

On se mit en marche. Les vingt-qua- 
tre musiciens précédaient ; venaient en- 
suite quatre mandarins IP cheval, puis 
le dais y. soutenu par les huit porteurs. 
U était suivi du mandarin chargé des 
ordres de l'empereur; le missionnaire 
était à côté de lui. 

Il y a cinq quarts de lieue de Yuen- 
Mia-Yuen jusqu'à la porte occidentale 
de Pékin , par laquelle on entre , en ve- 
nant de la maison de plaisance de l'em- 
pereur. Dès qu'on put voir la livrée 
de ce prince , le corps-de-garde se mit 
sous les armes , et détacha des soldats 
pour ouvrir la marche dans la ville , et 
faire du bruit. Ce qui est en Chine une 
manière d'honorer. 

La rue qui aboutit à la porte de l'oc- 
cident I est tirée au cordeau , et sa lar^ 
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geur est singulière. On y dressa des tentes 
des deux côtés , et malgré l'espace qu'elles 
occupaient^ il restait encore du terrain 
pour trois rues. Elle va directement de 
l'occident a l'orient, et au bout d'un 
quart de lieue , elle aboutit à la grande 
rue qui^ du mur septentrional de la ville^ 
se prolonge jusqu'à la porte du midi ^ 
près de laquelle le collège est situé. Cette 
rue a une lieue de long; elle est tirée au 
cordeau , et a au moins autant de lar- 
geur que la première. 

Tandis que les présens de l'empereur 
faisaient cette route ^ au milieu de la 
foule qui accourait à ce spectacle^ de 
toutes les églises^ nous nous rendîmes k 
la maison des missionnaires portugais. 
J'y arrivai le premier ; je vis à loisir, et , 
je puis dire, avec plaisir, les décorations 
qu'dn avait préparées. On avait dressé 
un parvis depuis le collège jusqu'à l'au- 
tre côté de la rue; les portes étaient or- 
nées de festons. Dans la première cour, 

29 
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oa avait construit un petit appartement 
pour les personnes de la suite. 

Après être entré dans la seconde cour , 
on voyait une enfilade de quatre salons. 
Le premier, fait avec des nattes, était 
pour les musiciens* La soie et les festons 
dont il était revêtu, produisaient un très 
V agréable effet. De ce salon , on montait 
dans un autre , où un repas était préparé 
sur quatre tables. 

On descendait ensuite dans une autre 
espèce de salle : d'une cour qui séparait 
deux grands corps de logis, on avait 
fait un appartement champêtre. On y 
voyait de grands ifs à droite et à gau- 
che , et des ornemens , qui , d'eux-mêmes 
ne sont rien , mais qu'on arrange de fa- 
çon qu'ils plaisent. On montait enfin dans 
la dernière et la plus belle salle du col- 
lège, au miliea de laquelle il y avait un 
dais, ou espèce de niche dans laquelle 
on devait déposer les présens. 

A tout moment , il arrivait des cour- 
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riers qui nous annonçaient à quelle dis- 
tance était le convoL Vers neuf heures, 
on nous dit qu'il était temps de sortir. 
Nous étions en habits de palais , comme 
pour paraître devant l'empereur. Les 
rues de traverse ont des barrières à leur 
entrée; on les ferme la nuit, et l'on en 
compte douze mille dans la ville tartare. 
Depuis la barrière jusqu'au collège , qui 
est à l'orient de la grande rue, il n'y à 
que deux ou trois cents pas. Nous nous 
plaçâmes sous le parvis , sur une seule 
ligne^ et nous attëndhxies quelque temps. 
Nous voyions arriver les soldats des rues, 
qui Élisaient beaucoup de bruit; le peu- 
ple se rangeait ou ne se rangeait pas; 
vinrent ensuite des fusiliers , sans ordre 
et sans uniforme, seulement pour faire 
escorte ; enfin nous entendîmes les gros- 
ses trompettes et les tambourins. Il y 
avait des gardes à la barrière^ pour cob* 
tenir la foule, qui était considérable; les 
scJdats des rues précédaient et faisaient 
&ire place. La mii&ique bruyante passa 
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la barrière; puis les quatre maudarins a 
cheval; venait ensuite la musique que le 
collège avait envoyée au-devant des pré- 
sens; suivait le dais^ puis le mandarin 
nommé par l'empereur pour présider à 
la cérémonie : c'était un homme de 
soixante ans, bien montée et se tenant 
de manière qu'on voyait aisément qu'il 
représentait un grand souverain. Alors 
nous nous mimes à genoux , selon le cé- 
rémonial chinois : les princes et les rois 
étrangers s'y soumettent quand l'empe- 
reur leur fait une pareille grâce. Je vis 
avec attendrissement que le dais était 
surmonté d'une croix. Lorsqu'il fut venu 
jusqu'à nous y nous nous levâmes pour 
le suivre. Lorsqu'il fut à la porte de la 
dernière salle , le mandarin tira douce-^ 
ment les présens de dessus la table , et 
les portant avec respect, il les déposa 
dans la niche préparée pour les rece- 
voir. 

Tous les missionnaires y s'étant mis à 
genoux , frappèrent trois fois la terre de 
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leur front; ils se relevèrent ensuite tout 
droits , se remirent à genoux , et firent 
encore deux fois la même cérémonie , en 
tout neuf fois : ce qui est le plus grand 
cérémonial qu'il y ait ici. Ensuite nous 
saluâmes le mandarin les uns après les 
autres, en lui prenant les deux mains, se- 
lon la coutume, et on le conduisit dans 
la salle à manger. Il demanda d'abord si 
Ton était venu de toutes les églises } on 
lui répondit affirmativement, mais que 
les missionnaires de la propagande n'é- 
taient pas encore arrivés, parce que 
c'était un jour de prières; qu'ils étaient 
en très petit nombre, etqu'ils viendraient 
prendre part à la reconnaissance que nous 
devions tous à l'empereur. Ils arrivèrent , 
en effet , au nombre de deux , ce qui 
causa beaucoup de contentement au man- 
darin. Il nous fît ensuite les politesses or- 
dinaires , qui consistèrent à nous deman- 
der notre nom , notre âge , nos emplois , 
notre pays, et l'on prit du thé. 

u II faut, dit le mandarin , que je re- 
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tourne incessamment rendre compte à 
l'empereur de la manière dont les choses 
se sont passées; il faut aussi que M. Si- 
lelpart me suive , pour faire son remer- 
clment; il ne peut pas se différer au len- 
demain : la coutume est de l'écrire. » 
Lorsque le compliment fut écrit , il vou- 
lut le lire , et il le loua. 

Nous nous retirâmes pour lui donner 
le tçmps de prendre quelque chose ; il ne 
resta dans la salle que deux missionnaires 
pour l'entretenir. A la fin du repas, les 
pères du collège lui firent présent de plu- 
sieurs curiosités d'Europe , dont il parut 
fort content. L'empereur a toutsu. Dès le 
lendemain matin , il se rendit à l'endroit 
du palais où travaillaient les missionnai- 
res; il était de honne humeur^ et de- 
manda plusieurs fois au père Sikelpart 
s'il se portait bien. 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. '^4'à 



Cruels traitemens exercés en Chine contre 
les chrétiens* — Martyre de trois frères 
et de leur beau-frère* 



Lorsqu'une famille est accusée d être 
chrétienne, écrit M. TPottiers, vicaire 
apostolique, en 1782, si le mandarin 
ou le juge du lieu est ennemi de la reli-^ 
gion , aussitôt il envoie une troupe dé 
satellites, pour Tordif^aire sans huma- 
nité , enchaîner les accusés et les conduire 
à son prétoire. D n'est point d'excès aux- 
quels ces malheureux ne se livrent ; sous 
prétexte d'examiner la maison et d'y 
chercher des objets religieux, ils y volent 
tout ce qui leur convient : quand ils l'ont 
ainsi dépouillée , ils conduisent les accu- 
sés au prétoire, pour y être jugés. Assez 
souvent, il faut attendre dix à vingt 
jours avaQt de comparaître devant le 
mandarin. Pendant cet intervalle^ ils 
tiennent les chrétiens attachés daos de» 
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auberges attenant aux prétoires, vi- 
vent avec eux , se font servir comme ils 
veulent , et les forcent à payer pour eux. 
Quand les chrétiens ont subi leur in- 
terrogatoire , et qu'on a eiïiployé contre 
eux toutes sortes de tortures pour les 
forcer à renoncer à leur religion et à en dé- 
clarer les chefs, on les charge d'une can- 
gue fort pesante , assez souvent de deux 
ou trois cents livres. Ce supplice serait, 
en quelque sorte, tolérable, s'il n'avait 
été précédé d'autres tourm^s qui affai- 
blissent considérablement les patiens. Ils 
ont été, pour l'ordinaire, frappés de 
beaucoup de soufflets , appliqués avec 
une espèce de férule de cuir de bœuf 
assez épaisse, qui leur meurtrît les joues 
et leur ébranle toutes les dents ; de sorte 
qu'à peine peuvent-ils manger. D'autres 
ont les épaules déchirées de verges , et le 
corps moulu de coups de bâton. D'autres 
sont forcés d'être , plusieurs jours de 
suite, depuis le matin jusqu'au soir, à 
genoux, nus sur la pierre; quelquefois 
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ils ont les gras de jambe foulés à l'aide 
d'un long cylindre , sur les deux extré- 
mités duquel deux hommes pressent de 
toute leur pesanteur. D'autres ont une 
cheville du pied fortement appuyée 
contre une grosse pierre, et dans cet 
état sont fortement frappés de coups de 
bâton sur la cheville opposée. Nous 
avons actuellement un prêtre chinois 
qui , dans le même temps qu'il servait 
de catéchiste , fut pris avec un mission- 
naire européen, et reçut cinquante coups 
sur les chevilles. Enfin, la question la plus 
douloureuse , qui est la dernière épreuve, 
c'est un supplice qui répond à la question 
des brodequins, dont on se sert en France 
contre les plus grands criminels (i). 
Voilà les tortures ordinaires. 



(i) Ces détails étaient écrits en 1782, par 
M. Pottiers } cependant Louis XVI, avait depuis 
six ou sept ans , aboli la question préparatoire. 
Sans doute ce prélat ignorait encore ce grand 
acte d'humanité du jeune roi. . 
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Il dépend du raandariD particulier 
d'inventer de nouveaux genres de sup- 
plices , et de les faire subir aux criminels. 
Nous avons vu des chrétiens suspendus 
en Tair, à demi-nus , et frappés avec 
des orties. Lorsqu après des supplices de 
de cette espèce , les chrétiens sont en- 
core soumis a la cangue^ leur situation 
devient extrêmement dure; et il faut 
une foi et un courage bien peu com- 
muns pour ne pas être ébranlé. Ce- 
pendant, grâces à Dieu, j'ai vu peu de 
chrétiens renier leur foi ou trahir les 
chefs de la religion : or , ces sortes de 
persécutions ne sont pas rares. Je puis 
dire, en toute vérité , que depuis vingt- 
sept ans que je suis en Chine , il ne s'est 
passé aucune année où il n'y ait eu, 
soit d'un côté, soit d'un autre, dans la 
partie confiée à mes soins , plusieurs 
persécutions de cette espèce. Cette an- 
née où j'écris est remarquable entre beau- 
coup d'autres. 

Une famille a été accusée d'être chré- 
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tienne, on a enchaîne les trois frères et 
le beau- frère , et on leur a fait endurer 
des tourmens fort cruels pour les obli- 
ger à apostasier. Le juge, Toyant qu'il n'y 
gagnait rien , après les avoir fait déchi- 
rer de coups, les a condamnés a la cangue, 
en leur promettant de les élargir aussitôt 
qu'ils apostasieraient. Ils n'y ont pas été 
long-temps sans se trouver à l'extré- 
mité. Au bout de dix jours, le plus âgé 
des trois frères est mort sous sa cangue, 
dans de grands sentimens de foi. Dix 
jours après, son dernier frère a fourni 
la même carrière , assisté par sa tnère 
et une de ses sœurs , vierge , qui l'ex- 
hortaient au martyre. Il ne restait plus 
que le beau-frère et le second des trois 
frères. Des idolâtres de leur famille vin- 
rent en corps les exhorter à l'apostasie. 
Le beau-frère commençait à être ébran- 
lé; mais l'autre l'exhorta de son mieuit 
a tenir ferme, et y réussit. Quelques 
jours après , ce beau-frère mourut aussi 
sous sa cangue dans les meilleurs senti- 
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mens. Il ne restait plus que le troisième 
frère, qui, un peu plus vigoureux que 
les autres, se soutenait encore. Cepen- 
dant il finit par tomber malade de la 
maladie dont tous les autres étaient 
morts. Le mandarin , craignant alors 
d'être accusé auprès de ses supérieurs, 
et peut' être aussi d'éteindre une famille 
entière, pour une cause où, suivant les 
lois, il ne pouvait agir avec tant de ri- 
gueur, fît élargir le chrétien, qui déclara, 
en termes formels devant le mandarin, 
quoiqu'il ne lui eût fait aucune interro- 
gation , que , si on le délivrait à con- 
dition qu'il ne serait plus chrétien , il n'y 
consentirait pas, et qu'il aimait mieux 
mourir sous la cangue , comme ses frè- 
res. Aujourd'hui, il est à peu près remis 
de sa maladie; il continue, comme au- 
paravant, à exercer les fonctions de ca- 
téchiste dans le lieu de sa demeure , et 
il a converti plusieurs idolâtres à la foi. 
11 soutient le reste de sa famille , qui est 
fort pauvre. 
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Arrestation et interrogatoire de M. de 
Saint "Martin, és^êque de Caradre^ 
coadjuteur du vicaire apostolique dans 
la pros^ince de Su-Tchuen^ en Chine , 
eh 1785. 

D'après un ordre de Tempereur Kîen- 
Long, lequel portait que tous les mis- 
sionnaires des provinces devaient être 
arrêtés et conduits à Pékin , M. de Saint- 
Martin fut saisi et conduit devant un 
tribunal des mandarins. 

On envoya à notre maison , située 
près de la porte méridionale de la ville 
de Tchin-Tou , dit ce respectable prélat, 
plusieurs mandarins et des soldats pouf 
prendre mon catéchiste. On mit les chré- 
tiens à la torture ; un d'eux me nomma 
comme Européen , et déclara que j'étais 
à Tien-Tsuen , nouvelle chrétienté dans 
les grandes montagnes , à quatre ou cinq 
journées de Tchin-Tou. J'y étais , en 
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effet, depuis trois mois, pour la visite 
des chrétiens^ qui y sont au nombre de 
cinq cents. JTapprîs cette nouvelle trop 
tard , et j'étais incommodé d'ua gros 
rhume et d'une foux continuelle, causés 
par les neiges dont ces montagnes sont 
couvertes pendant l'hiver , de sorte que 
je ne pouvais manger. Deux ou trois 
jours après, on m'annonça, sur les six 
heures du soir, que les soldats avaient 
paru avec plusieurs mandarins, et qu'ils 
prenaient le chemin de nos montagnes. 
A peine un des chefs du quartier, qui 
était venu avec les autres me donner 
cette nouvelle , s'était-il rendu à sa mai- 
son , éloignée tout au plus d'un quart de 
lieue , que les soldats tombent chez lui, 
l'enchainent, et lui demandent quatre 
personnes de son district, savoir: moi, 
mon catéchiste , £tienne , sa sœur, char- 
gée d'une école de filles, et un autre 
chrétien à l'extrémité, à qui j'avais ad- 
ministré depuis peu les derniers sacre- 
mens , et dans la maison duquel on sup- 
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posait que j'étais logé. Le chef du quar- 
tier répondit que des quatre que l'on 
cherchait y il n'y en avait qu'un dans les 
montagnes y savoir : le moribond, et 
et que si l'on y trouvait un Européen , 
il consentait à avoir la tête coupée. On le 
conduisit donc chez le malade , environ 
à une demi-lieue 4e l'endroit où j'étais. 
Les chrétiens ne tardèrent pas à me 
donner des nouvelles de ce qui se passait, 
et je ne balançai pas à me retirer. Cinq 
à six d'entre eux me conduisirent dans la 
forêt voisine 9 où il y avait bieq des 
tigres ; mais c'était là le moindre de mes 
embarras* Je pouvais à peine me traîner 
dans l'obscuHté de la nuit ; j'étais dé- 
chiré par une toux violente « et obligé 
de gravir des montagnes esca^ppées. Après 
avoir fait environ une domi-lieuei je 
nç me sentis plus de forces , et je dis 
aux chrétiens de s'arrêter ; ce qu'ils firent 
auprès d'un rocher. J'avais eu la pré- 
^ caution de prendre un briquet et de quoi 
allumer du feu, et nous attendîmes ainsi 
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la lumière du jour. Quand elle parut nous 
nous mimes en chemin pour nous en- 
foncer plus avant dans la forêt : ma 
toux devenait plus violente , et bientôt 
ilme fut impossible de marcher. Les 
chrétiens s'étaient munis de quelques 
pains, faits de blé de Turquie; ils m'in- 
vitèrent à en manger; j'en mangeai 
quelques bouchées , et je pris le reste 
d'une bouteille de vin que j'avais avec 
moi. Ce repas me donna de la force; 
j'en profitai pour escalader de nouvelles 
montagnes encore plus âpres que les 
premières, et toutes couvertes de neiges. 
Les chrétiens voulaient me porter; mais 
outre qu'ils avaient eux-mêmes beau- 
coup de peine à marcher , je ne voulais 
pas les exposer, non plus que moi, à tom- 
ter dans les précipices. Je me traînai 
comme je pus jusqu'à la nuit ^ et pen- 
dant une journée entière je fis environ 
une lieue. Je n'en pus faire qu'un quart 
le jour suivant : je résolus de ne pas 
aller plus loin , voyant surtout l'inutilité 
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d'un pareil éloignement, puisque noua 
ne pouvions pas effaeer les traces de la 
route que nous prenions. De là j'en- 
voyai quelqu'iin s'informer de l'état de 
nos affaires. J'appris que beaucoup de 
mandarins ^ tant civils que militaires , 
étaient venus accompagnés d'un grand 
nombre de soldats ; qu'on me cherchait 
partout^ et qu'on voulait m'avoir à quel- 
que prix que ce fût. 

Le lendemain, 8 février 1786 , jour 
du mardi-gras, et le dernier de l'année 
chinoise , on m'annonça , de grand ma- 
tin, que ma retraite était connue; que 
deux enfans de huit ans, soumis à une 
question très dure pour leur âge, avaient 
déclaré que j'étais dans les montagnes ; 
qu'on savait la maison d'où j étais parti 
pour me cacher , et que le chef de quar- 
tier y cruellement tourmenté , avait tou t 
avoué. Aussitôt je dis aux chrétiens de 
se retirer bien vite , de me Laisser seul , 
et que j'attendrais les soldats ; mais ils 
ne le voulaient pas. J'avais beau : leur 

5o 
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représenter qu'il était dangereux qu'ils 
fussent pris avec moi , et qu'en* restant 
ils s'exposeraient sans m'être utiles : ils 
voulurent ahsoliuxtent rester. Un nou- 
veau cathécumètte offrit de me conduire 
chez lui par un chemin de la forêt , im- 
praticable à tout autre qu'à lui seul. Je 
le suivis pour n'avoir rie» à me repro- 
cher , mais sans nulle espérance. A peiue 
avais-je fait quarante pas que les soldats 
jetèrent de grands cris. Bs se saisirent 
d'un jeune homme, le dépouillèrent jus- 
qu'à la ceinture, et voulurent le forcer 
à dire où j'étais* Il kur répondît que 
j'étais enfoncé doBS la forêt , eti que j'a- 
irais des souliers à pointes d& fer. Ils 
reconnurent aussitôt les traces dn cfae* 
min où j'avais passé , et vinrent à mot-. 
Je m'étais arrêté près d'un arbre ; qvand 
je les vis tout proche , je leur dis : ic C'est 
moi que vous cherchez; vous n'avez 
qu'à me prendre. » Us memiren t k chaîne 
au cou, me fouiUèrent, et prirent la 
boite auxisaintes hmles yïImiUUionj an 
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diurnal et mon chapelet Us ne s'aper- 
çurent p9a de quelques morceaux d'ar- 
gent et autres pelita* effirts. Je leur par- 
lai ensuite d'iuie aiamère honnête , les 
assurant que mon intention n'éïait pas 
de les fatiguer k courir par les neiges ; 
mais, qa'ils sauraient la raison de ma 
conduite quand je verraiS' le laandarin. 
Ils> étaient au nombre de huit à dix : Hs 
reçurent ass^ biesi ee que je» leur éis. 
Ma pvise leur mabît : trente taëk y e'est^ 
àfdtte deux cràt quarante francs. 

Enère leur» maan» je» me sentis, une 
fiirce bien extraordjnaîre t ma tous de-» 
Tint moins violentei;; ff mangeai devaiot 
eux UB reste dé.peîn de blé de Turquie^ 
€tj» me mi» en rontew Gomme ^ i^H>^ 
raient leseheimns pour s'e» retoutner , 
ils snbrirent «ne route' firajrée danSi les 
neiges par les pas dfuo seul bmnme. 
Eflûus noue ^aràme&y et île cemmea** 
eaienl 2feètre de manvaise iDamenr lere*^ 
qn'ib rencomrereiit VhoQime qui avait 
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fraye la route : c'était précisément le do- 
mestique de M. Pottiers, évêque d'Ag- 
thopolis. Us rattachèrent à la même 
chaîne que moi , et nous conduisirent a 
deux lieues de là , dans une auberge 
de chrétiens. Arrivés là, ils proposèrent 
de me mettre à la torture pour con- 
naître mes complices et mes autres 
crimes , en disant que j'avais l'air d'un 
coquin : ils en jugeaient par ma longue 
barbe négligée, par mon vieux bonnet 
de laine , et par la boue dont j'étais cou- 
vert; mais les sergens s'y opposèrent, 
et me donnèrent même un verre de 
vin qui me fit grand bien. Pour leur 
exprimer ma reconnaissance, je leur dis 
qu'ils m'avaient laissé plusieurs choses 
qui leur causeraient de la peine si le 
mandarin le savait : c'était un couteau 
d'Europe , un canif, ma montre , etc. , 
et je les leur montrai , en disant qu'ils 
prissent gardé à eux, parce que je n'é- 
tais pas un homme ordinaire , et qu'ils 
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rendraient compte de tout. Ils furent 
contens , et dirent que les chrétiens 
étaient gens de conscience. 

Cependant on alla avertir les manda- 
rins que j'étais pris : ils étaient près de 
Ih au nombre de six ^ et avec deux cents 
soldats ; ils vinrent aussitôt. A leur ar- 
rivée , j'éprouvai un courage que je ne 
m'étais pas encore senti. Lorsqu'ils eurent 
pris leur place , on me fit mettre a ge- 
noux devant eux. Le président me dit 
un instant après de me relever et de 
m'asseoir; il me fît servir à manger ^ et 
dit devant tout le monde que je n'étais 
pas un coquin^ mais un honnête homme; 
que la religion chrétienne était bonne ; 
qu'on m'avait arrêté parce que j'étais 
étranger ; et que l'empereur avait donné 
l'ordre de me conduire à Pékin : il or- 
donna ensuite que l'on m'ôtât ma chaîne. 
Je répondis, pour la consolation- des 
chrétiens présens ^ que je tenais à hon- 
neur de porter cette chaîne pour la 
cause d€f la religion; que je rougirais 
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beaucoup si je la portais pour cause de 
crimes ^ mais que je n'en avais pas a me 
reprocher, n'étant venu que pour faire 
du bien aux hommes ,. en leur préchant 
une religion sans laquelle il est impos- 
sible qu'ils fussent sauvés; que cette chaîne 
était pour moi un collier plus précieux 
que celui; de perles qu'il portait a son^ 
cou , et qui fait là marque distinctive 
des mandarins. Je m'étendis assez long- 
temps lànlessus avec bien de la chaleur. 
Il me parut fort étonné , me laissa toat 
dire , et me répondit : Comme vous vou* 
drez. 

Puis il une demanda pourquoi la reli- 
gion étant si bonne / et n'ayant rien à 
craindre de la sévérité des lois , j'allais 
cependant m'enfoncer dans^les bois, pen» 
dant trois jours , auM^ieu de me produire. 
Je répondis que mon in4!ention était de 
prêcher la religion le plus- hmg-temps 
qu'it me' serait possifele^i et que , comme 
je^ n'ignorais pas* qu'étant pris je lÈt 
polirrftb plus la prêcher , il était tout 
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naturel de me cacher pour m'empêcher 
de rêtrè. Il voulut faire l'inventaire de 
mes effets. J'avais appris par lés discours 
que les soldats tenaient entre eux, qu'on 
avait trouvé mon ornement d'autel , et 
dautres meubles et livres que j'avais 
cachés sous des feuilles d'arbres , et je 
supposai que* le tout avait été livré aux 
mandarins. Je déclarai donc ma chapelle, 
mon calice , mes livres et autres objets. 
Il me demanda si je n'avais pas un bon- 
net de cérémonie dont il fit la descrip* 
tion : j'en convins , on ajoutant que ce 
bonnet était d^ns te paquet qui renfer- 
mait ma chapelle. Les soldats lui avaient 
présenté ce bonnet , et rien de plus, et 
s'étaient emparés du reste. Alors, il 
entra éans unegrande colère contre eux, 
et donna ordre que les e0^eCs volés lui 
fussent apposés : it était trop tard ; tes 
Tolèurfrs^étaient enfuis. Les mandarinstne 
prirent alors à part; et m'exhortèrent à ne 
pas rédamer ces eAbts devant le llenfe- 
nant-criminel ; parce qu'un parefl pro^ 



36o BEAUTÉS 

cédé leur nuirait beaucoup, à eux et à 
mes chrétiens. Je répondis que je n*élais 
pas venu en Chine pour faire de la peine 
à personne y ni pour sauver les biens que 
je pourrais avoir ^ mais pour sauver les 
âmes ; et je leur donnai parole que je 
ne demanderais rien. Cette réponse les 
satisfit; ils redoublèrent de politesse^ 
me firent donner un cheval pour. aller 
à deux lieues de là reposer dans une au- 
berge avec eux , et je mangeai avec les 
mandarins militaires. 

Il fallut partir gour être jugé en pre- 
mier ressort, à quatre journées de l'en- 
droit, savoir à Ya-Tchéou. On me fabri- 
qua une chaise à porteur pour traverser 
la montagne , et Ton força les paysans k 
me porter. Je fus toujours bien traité 
dan;$ la route , et je mangeai à la table 
des mandarins. C'était le carême : je leur 
déclarai que ma religion me défendait de 
manger aucune viande. Je leur donnai 
quelques raisons , qui me parurent à leur 
portée, sur la nature de nos jeûnes ; et 
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tout le temps , ils me firent servir ea 
maigre. 

A mon arrivée à Ya-Tchéou , on irie 
conduisit presque aussitôt au premier 
tribunal de la ville , où il y avait six ou 
sept mandarins assemblés. Jy fus inter- 
rogé en règle et à genoux. Le président 
était un petit homme fort pédant. Je dé- 
clarai que j'élais Européen^ et, depuis 
onze ans , dans la province pour y prê- 
cher la religion chrétienne , religion 
seule véritable; qu'ayant parcouru cette 
province , j'y avais fait environ trois mille 
prosélytes y et que tous, ainsi que moi, 
suivant les maximes de notre religion ^ 
nous étions très fidèles à l'empereur et 
obéissans aux lois. « Tu mens^ me dit 
« un mandarin , tu mens ; l'empereur 
M défend de prêcher ta religion , tu îa 
M prêches ici contre ses ordres : comment 
c< oses-tu dire que tu obéis aux lois de 
i< l'empire ? n Je sentis la réponse que je 
devais faire; mais j'éprouvai un mouve- 
ment de crainte et de terreur^ que Dieu 

3i 
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me fit la grâce de surmonter. Je répon- 
dis : (c Dieu est plus grand que Teinpe- 
« reur : c'est lui qui est le roi des rois ; 
a l'empereur n'est qu'un homme ; ainsi , 
(I quand je dis que ^ nous sommes très 
a obéissans à l'empereur^ c'est par rap- 
c^.port aux lois qui ne sont pas contraires 
(c k celles de Dieu. S'il y a opposition , 
« c'est à celle de Dieu que j'obéis , et non 
(( pas à l'empereur. » 

Ils insistèrent : u Est-ce Dieu qui t'a dit 
w de venir en Chine ? L'as-tu vu ? As-tu 
(c entendu ses paroles? — Dieu, répon- 
« dîs-je , me Ta dit par sa loi , qui com- 
(( mande de l'aimer par - dessus toute 
« chose, et d'aimer les hommes comme 
u nous-mêmes; or, c'est ce que j'ai fait 
<i en venant pubjier ici ses grandeurs et 
(( ses miséricordes, et vous ouvrir le vrai 
« chemin du bonheur , que je cofu^tais et 
i< que vous ne connaissez pas^*^^ Mais 
(c n'est-ce pas plutôt le roi de ton pays 
(< qui t'envoie ici? — Non , assurément 
(< w>n; le roi de mon. pays gouverne 
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« ses étals, sans prétendre vouloir gou- 
« vcrner ceux des autres souverains. — 
« Ne sait-il pas, dti moins , que tu es ici ? 
(f — Il ne ïhe connaît point, -i- Tu es 
« donc sorti sans sa pernriission : tu es 
« coupable. -^ Ce rfeàt pas une consé- 
« quence; j,'ai obtenu du mandarin^ chargé 
(( de ces sortes d'affaires , la permission 
w de sortir du royaume. Ce mandarin 
(( savait bien que mon intention était de 
w prêcher la religion ; mais il ignorait , 
(( ainsi que moi , le paya où je devais là 
« prêcher. — Mais pourquoi venir en 
« Chine plutôt qu'ailleurs? — Par toute 
(f la terre ^ il y a des missionnaires qui 
w prêchent la religion. Ayant vu la lan- 
tt gue chinoise^ je me sentis plus de goût 
(( et de facilité pour l'apprendre que 
« toute autre langue ; en conséquence , 
u je mp déterminai à entrer en Chine. 
« — : Et pourquoi plutôt au Sutchuen 
« qu'en toute autre province ? — Pour 
(( deux raisons : les vivres y sont moins 
« chers ; et les histoires m'ayant appris 



^4 BEAUTÉS 

u que cette province ^ il y a plus de cent 
ce ans , fut dévastée par les Pa-Tay- 
K Ouang , et le peuple renouvelé , je ju- 
V geai qu'il y avait moins d abus et de 
« malice , et par conséquent moins d'obs- 
« tacles à la vérité. — Qui t'y a amené? 
ce — Des païens que je ne connais pas ; 
« J'entendais quelque chose de la langue, 
« et, moyennant cent cinquante taëlsi 
(c ils ont consenti à tout. — Comment 
a as-tu pu apprendre la langue? — Nous 
a ayons dans notre pays des livres qui 
u l'enseignent I et j'en ai vu un, fait par 
c( un nommé Fourmont , qui a bien cin- 
tf quante ans de date. — Mais les livres 
(c n'apprennent' pas les tons; il faut une 
« voix pour les faire sonner, d Je fis 
quelques observation^ sur les notes de 
musique , qu'on écrit sur le papier, sans 
qu'ilsoit besoin de les articuler ou sonner. 
Je dis que la seule pensée suffisait pour 
les écrire , et autres choses semblables , 
où ils n'en tendaient rien, ni moi non plus. 
Un d'eux , ennuyé de ma dissertation ^ 
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m'interrompit, en disant : « La réponse 
« est toute simple. Vous avez dans votre 
« pays des Chinois ^ qui y sont allés pour 
« y apj^rendre vos livres , et qui ren- 
« trent ensuite en Chine pour prêcher 
i( votre religion : ce sont précisément 
(( ceux-là qui vous ont appris les tons. 
M — 11 n'en est rien; les Chinois ne peu- 
w vent sortir de l'empire , et les vais- 
« seaux européens qui vont à Canton 
« craindraient de les recevoir j maïs il 
i( est vrai que dans mon pays 9 il y a des 
f( marchands européens^ qui viennent à 
rc Canton faire le commerce : ils savent 
w le chinois , et j'en ai vu plusieurs avec 
« qui je me suis entretenu. — Comment 
« vis-tu ici ? — A mes frais j j'ai apporté 
« environ cinq cents taëls; je n'on ai plus 
« que dix y et ils sont entre vos mains. 
« — 'Sr tu n'avais pas été pris, n'ayant 
« plus d'argent , comment aurais - tu 
c( vécu ? — Les chrétiens ne s'embarras- 
c< sent pas du lendemain : au reste, il 
f< était naturel de supposer que des gens 
«• pour le salut desquels j'ai tout sacrifié^ 
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« uemelaisseraleat pas mourir de faioi. » 
On voulut savoir ensuite les lieux que 
j'avais parcourus , les chrétiens que j'a- 
vais prêches , les maisons où j'avais de- 
meuré , et s'il y avait des Européens dans 
la province* Je répondis à la dernière 
question que je n en connaissais point. 
'^ Quant aux autres questions , a Je vous 
(f déclare, dis-je aux mandarins ^ que , 
« suivant ma religion , je suis venu ici , 
i< non pas pour me sauver en nuisant aux 
« autres , mais bien pour sauver les au- 
i< très , même à mon préjudice. » Le pré- 
sident me dit en propres termes : « Tu 
« es un sot y qui ne sais pas penser. En 
cr quoi nuiras-tu à ces chrétiens que tu 
u nommeras? La religion chrétienne est 
If bonne : quel mal y a-t-il à suivre une 
(c bonne religion ? » Je ne répondis rien. 
Un autre me demanda : (c As-tu de- 
(c meure chez tel et tel ? » Je dis : « Je 
w ne reconnais pas cela. — Mais tu n'es 
^ pas descendu du ciel en volant. Certai- 
tf nement, il y a des endroits où tu as 
.ce demeuré. -^ Oui ^ il y en a ^ et beau- 
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coup; mais ma religion me défend 
d'en nommer aucun. —Les chrétiens 
Font déclaré eux-mêmes ; tel et tel 
Tant avoué. —^ S'ils le déclarent, ce 
sont leurs affaires; ce n'est pas moi qui 
leur nuis. Au reste , je demande coii<^ 
frontration : s'ils l'arvouent devant 
moi, je le reconnaîtrai. » ;;^ 

•ta ■ * ■ ■ 

Fin de Vinterrqgatoire de M. de Saint" 
Martin . — On le transfère à Tchin- Tou . 
— Circonstances de son vojrage. — // 
comparaît devant le lieutenant-cri- 
nUneL 



\ 






Je fus renvoyé à une autre audience, 
et rappelé peu de temps après. On avait 
mis devant l'endroit où je devais me 
mettre à genoux , une férule à ^donner 
des soufflets. On me demanda combien 
de temps j'avais demeuré dans l'endroit 
où j'avais été pris ; d'où j'étais parti pour 
y venir; qui m'y avait conduit; par où 
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j'avais passé. Je fixai un temps ; je dis 
que j'avais loué, sur la route, des gens 
que je ne connaissais pas , pour porter 
mes effets , et qu'ils s'en étaient retour- 
nés*. J'assignai aussi plusieurs endroits de 
marché par où j'avais passé , où il n'j 
^vait pas de chrétiens. Je fus interrompu 
sur l'époque du temps , qui ne s'accor- 
^iait pas avec ce que les chrétiens avaient 
déclaré. Je dis : « Qu'on les fasse venir. » 
Ils furent appelés, et le mandarin leur 
dît : (( N*est-il pas vrai que vous avez dé- 
« claré avoir été chercher votre maître 
« en tel endroit; que vous l'avez conduit 
« vous-mêmes chez vous , et qu'il y était 
i< depuis tel temps? » Les chrétiens le 
reconnurent. Je dis : « Passe; ce sont 
u leurs affaires. » 

La séance finit là : il y eut ordre de 
me mettre en prison; je fus mis aux fers, 
et Ton me donna des menottes fort ser- 
rées. On me fit coucher au milieu d'une 
troupe de bandits, avec un satellite pour 
avoir soin de moi. Dieu me fit la grâce 



y 
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dy être fort content. Je leur parlai de la 
religion une partie de la nuit; je som- 
meillai im peu. 

Le lendemain , le satellite m'ôta les 
menottes , et le mandarin m'envoya très 
honnêtement à diner et à souper. Le 
surlendemain y je partis dans une chaise- 
portée par quatre hommes, avec une 
grande troupe de satellites et de man-^ 
darins qui m'accompagnaient pour me 
conduire à Tchin-Tou. A moitié che- 
min, celui qui tenait la place degouver-^ 
neur de la province ordonna d'accélérer 
le voyage. On me fit faire dix-sept lieues 
en un jour. On venait de tout côté pour 
me voir; partout on m'interrogeait, et 
je prêchais la religion, sans que les man- 
darins conducteurss'en missent en peine, 
excepté une fois qu'on me conduisit dans 
un temple d'idoles pour reposer. Le 
peuple y accourut en foule ; il y vint 
même un bonze , que j'entrepris devant 
tout le monde. Comme il y avait une 
grande idole à la porte^ je ^ui demandai 
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de quelle matière elle était faite. « Elle 
« est de pierre , me répondît-il. — Ses 
« yeux f ses oreilles et son nez soat-îls 
« aussi de pierre ? — Oui. — Des yeux de 
M pierre peuvent-ils voir? un nez de pierre 
(( peut-il flairer les odeurs? des orçillçs de 
« pierre entendre les sons? — Non. — Ton 
cr idole ne. voit rien ; quand tu fais devant 
(c elle mille, prosternations , elle ne sait 
(( donc rien ; tu lui brûles des odeurs , elle 
« nen flaire point; tu lui fais des prières^ 
« elle ne t'entend point : n'est-ce pas 
u manifestement se tromper soi-même 
« en trompant les autres?— Je n'entends 
« rien à tout cela. » Le mandarin de 
l'endroit vint nous interrompre ^ en di* 
sant que ce n'était pas là un lieu pour 
prêcher. Je lui dis que la vérité pouvait 
se dire partout. 11 me fît entrer dans 
l'intérieur de la pagode » et ne permit 
à personne d'y venir. Les mandarins des 
lieux par où je passais, me faisaient beau- 
coup de politesses. 

Enfîn, j'arrivai à Tchin-Tou, dix 
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jours après mou arrestation. Le lieute- 
liant-crimînel , chez qui je fus conduit , 
me fit reufermer dans la prison destinée 
aux mandarins- Le lendemain je parus 
devant lui;' presque tous les mandarins 
de la ville étaient assemblés. Il mô de- 
manda si j'avais quelques degrés relatifs 
aux études 'dans mon pays. Je déclarai 
que j'étais docteur en théologie. Les 
questions sur mon entrée en Chine furent 
les mêmes que dans mon premier inter- 
rogatoire f ainsi que les réponses ; mais 
celles des chrétiens^ qu'on avait pris en 
grand nombre , ne s'accordaient pas avec 
les miennes. Pour lors , je dis : « Ce que 
« j'ai déclaré jusqu'à présent est là vé- 
« rite ; mais il ne m'est pas permis de 
« tout dire 9 parce que ma religion me 
«défend de nuire à qui que ce soit. Si 
« les chrétiens s'accusent eux-mêmes , ce 
« sont leurs aflaires ; je puis acquiescer 
« à ce qu'ils diront de vrai ; seulement 
t( je demande confrontation. » Le pré^ 
sident me demanda là-dessus si ce n'était 
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pas le nomme Tchang qui m'avait coa- 
duit au Sutchuen, ajoutant que je pou- 
vais bien l'avouer, puisqu'il le reconnais- 
sait lui-même. Je répondis que je ne lè 
reconnaissais pas comme mon introduc- 
teur; qu'au reste, s'il l'avouait, qu'on le 
fit venir. Les mandarins dirent en riant : 
M II ne nous croit pas sur notre parole, j^ 
he chre'tien fut appelé ; je l'interrogeai 
moi - même : « Est - il vrai que tu as 
i( déclaré que c'était toi qui m'as întro- 
« duit et conduit dans la maison d'un 
« tel ( mon catéchiste, sous le nom du- 
ce quel avait été achetée la maison où 
(f nous demeurions , et qui avait été dé- 
« nonce aux mandarins) ? Il dit : « Oui. » 
« — Souviens- toi, lui répliquai je, que 
i< c'est toi qui t'accuses , et non pas moi : 
« tu dis vrai. » Il y eut quatre autres £si- 
milles arrêtées , qui s'étaient déclarées 
de même pour m'avoir reçu chez elles. 
Notre courrier Louis fut ensuite dé- 
noncé comme allant tous les ans à Can- 
ton , depuis plusieurs années ; chercher 
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nion viatique , que les chrétiens avaient 
dit sç monter à six ou sept cents piastres. 
Je reconnus le tout : il fut donc arrêté 
que , onze ans auparavant ,. le nommé 
Baptiste Tcbang , muni d'une lettre de 
M. André Ly , ancien missionnaire chi* 
noîa , avait été à Canton pour y chercher 
un missionnaire ; qu'ayant lié amitié avec 
un nommé Paul Tching, ancien cuisi-^ 
nier de la procure des missionnaires 
français à Macao , avec lequel je demeu- 
rais , celui-ci lui avait procuré une en- 
trevue avec moi ; que j'étais convenu de 
le suivre au Sutchuen ; qu'arrivé à 
Tchin-Tou , dans la maison d'Etienne 
Tang, nom de mon catéchiste ^ j'avais 
commencé a prêcher la religion à tous 
ceux qui voulaient l'entendre; que de 
là je m'étais rendu à Ouen-Kiang^ chez 
telle famille ; à Tsong - Rîn - Tchéou , 
chez telle autre; à Py-Hien et à Tien- 
Tsuen , chez deux autres ^ lesquelles 
s'étaient toutes dénoncées elles-mêmes , 
et où j'avais pareillement prêché. On ne 
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voulut pas de mes trois mille chrétiens; 
on dit qu'il fallait écrire : qu'il y en avait 
beaucoup , et que je ne pouvais m'en 
rappeler le nombre, parce que autre- 
ment Tempereor ne serait pas content. 
Après cette première séance , le prési- 
dent me fit ôter mes chaînes ; il ordonna 
que je^fusse bien traité; il m'envoya des 
œufs f du poisson et autres choses à 
manger. Le lendemain, je fus appelé 
en jugement : il me demanda s'il y avait 
des Européens. Je dis que je n'en connais- 
sais pas. « Mais , répliqna-t-il , il y a lè 
(c nommé Li-To-Lin , que le frère de 
« Baptiste Tchang a conduit à Tchin-* 
et Tou il y a huit ans. » Je fus extraor- 
dînaîrement surpris d'entendre pronon- 
cer ce nom , qui était celui de M. Du- 
fresse. Je répondis que cet homme ne 
devait pas être au Sutchuen ; qu'à la 
vérité je l'avais connu ; mais que la 
persécution devait l'avoir fait sortir de 
la province, où il ne pouvait plus se 
tenir caché, et que, depuis cinq mois, 
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je n'en avais pas entendu parler. Ils sup- 
posèrent que, s'il en était ainsi, il de- 
vait être au Cbensi. 

On me fît sortir de l'audience , et on 
m'introduisit dans une salle où les man- 
darins et les officiers du prétoire se re- 
tiraient pour se reposer. Là, j'entendis 
dire qu'il y avait un ordre exprès du 
gouverneur d'arrêter M. Dufresse'; qu'on 
avait envoyé partout des espions , et 
l'ordre de faire cinquante lieues par jour 
pour le chercher. On me. dit que l'on n'i- 
gnorait pas qu'il y avait deux Européens 
dans la province, et que celui-ci, une 
fois pris, l'affaire finirait. On m'envoya 
dans ma prison , où j'avais beaucoup de 
liberté. 

Pensant à cet événement^ et craignant 
que les recherches très sévères qu'on 
faisait de M. Dufresse ne fissent décou- 
vrif d'autres confrères , je conçus le des- 
sein de lui écrire pour l'engager à se 
montrer. U reçut ma lettre , et arriva 
douze jours après. Pendant cet intervalle, 
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il vînt un ordre d'arrêter M. Delpon. 
avait été dénoncé à Canton par les dôme 
tiques du procureur de la propagande,! 
ainsi que tous les autres mission nairesdtl 
cette congrégation , et Ton avait déclaRl 
qu'il était au Sutchuen (i). Je fus înteM 
rogé , ainsi que les chrétiens. D'aborll 
je refusai de le reconnaître; niais les 
chrétiens le reconnurent , et déclarèrent 
l'endroit où il était. Les mandarins di-| 
rent que , si cet homme n'était pas pris, 
c'en était fait de tous les mandarins delà' 
province, parce que l'empereur, à qui 
il avait été dénoncé, le demandait. Je le 
reconnus alors , et je dis que je l'avais vu 
sept à huit mois auparavant, mais que 
depuis je n'en avais pas reçu de nouvelles. 
On alla le chercher dans l'endroit dé- 
noncé , qui était la chrétienté de Ngan- 



(i) Le Sutchuen est une vaste province de 
l^empire chinois , située au sud-ouest et à envi- 
ron 3oo lieues de Pékin. Elle est limitrophe du 
Grand Thibet. Le Ghansi est au nord tîu Su- 
tchuen. 
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^' Yo, et il ne s'y trouva point. Les chré- 
ft liens furent extrêmeraenl persécutés à 
^ son sujet. Un d'eux eut trois fois la lor- 
B ture aux jambes , et reçut force soufflets. 
i Les chrétiens^ épouvantés , me prièrent 
dé lui écrire pour l'engager à se rendre* 
Je lui écrivis donc^ et il se rendit. Ce- 
pendant les mandarins avaient de violens 
soupçons que d'autres Européens se trou- 
vaient dans la partie orientale, qui est si 
grande , et où il y a tant de chrétiens. 

Continuation de la persécution suscitée 
contre les missionnaires et les chrétiens 
chinois. — Départ pour Pékin ^ de 
M. de Saint-Martin et de M. Dufresse. 
— Traitement qu^ils éprouvent dans 
cette capitale; jugement porté contre 
euXf contre les prêtres chinois et d'au- 
tres chrétiens, . 



Ii7TEimo6:é s'il y avait d'autres Euro- 
péens dans la partie orientale du Sut-^ 

3a 



I 

^78 Beautés 

chuen , M. de Saint-Martin répondit 
qu^l ny en avait point , parce qu'il I 
croyait M. Devaut dans la province de 
Kouei-Tchéou. Ce missionnaire , conti- 
nue- 1- il , fut dénoncé comme étant chez 
la famille Ly , à Tchong-Kin-Fou. Je 
dis que c'était en vain qu'on irait le cher- 
cher , parce que je pouvais répondre 
qu'il n'était pas dans la province : on 
refusa de me croire. Un mandarin, dé- 
pulé avec des soldait; se rendit chez 
la famille Ly , qui déclara qu'il était allé 
à Kouei-Tchéou ; qu'à son retour il avait 
passé quelque temps chez elle, et que, 
pour le présent , on ne savait où il était 
allé. Les recherches les plus rigoureuses 
eurent donc lieu dans cette partie , et 
tous les chrétiens, hommes et femmes , 
se trouvèrent dans -la plus grande déso- 
lation. Un bruit venant ensuite à cou- 
rir qu'il s'était retiré du côté de Soui- 
Fou, le mandarin y alla , et celte partie 
fut aussi désolée que l'autre. Des vierges 
furent conduites au prétoire; M« André 
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Yang, prêtre chinois fut pris; M. Gleyo 
fut au moment de l'être avec M. De- 
vant : ils échappèrent^ je ne sais com^ 
ment. 

Au bout d'un mois et plus , on con- 
duisit à Tchin-Tou un grand nombre 
de chrétiens des districts de ces deux 
chers confrères. Plusieurs de la fistmille 
Ly furent mis à la question ; on lui 
donna ensuite un mois de répit , en lui 
déclarant que si, dans cet espace de 
temps y l'Européen ne paraissait pas^ elld 
serait emprisonnée toute entière, sat^s 
aucune miséricorde, parce que, disait-* 
on, le gouverneur de la province (|uî 
avait écrit à l'empereur qu'il ne s^y trou-* 
vait pas d'Européens, sachant alors que 
M. Devaut y était, voulait absolumeM' 
l'avoir, et que sa dignité y étant intéres- 
sée , il sacrifierait tout pour cela. 

M. André Yang , ayant été conduit k 
Tchin-Tou , me fît prier d'écrire à M. De- 
vaut : je n'en voulus rien faire. Plusieurs 
chrétiens me firent les mêmes instanceé^ : 



I 
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je refusai. La famille Ly , une des bien- 
faitrices de la mission , y joignît les sien- 
nes. Pour lors , je consultai M. Dejponi 
que j'eus la liberté de voir, et il jugea 
qu'il était expédient de le faire. J'écrivis 
donc, et, le même jour, je partis pouF 
Pékin avec M. t)ufresse. 

On nous conduisit trèsbonorablementr 
Nous avions chacun une chaise à quatre 
porteurs, et deux mandarins nous fai- 
saient manger à leur table , aux frais du 
public ou de l'empereur. Ce voyage dura 
trente-huit jours , et nous arrivâmes à 
Pékin , le a8 avril. Présentés, le lende- 
main , au tribunal appelé Hing-Pou y où 
se décident les affaires des grands cri- 
minels^ on nous y chargea de chaînes v 
fort pesantes, avec les fers aux pieds et 
aux mains, et Ton nous envoya dans la 
prison destinée aux mandarins. C'était 
une grâce singulière : je ne sais pourquoi 
elle nous fut accordée; ce fut un grand 
coup de la Providence, car, autrement, il 
est vraisemblable que nous serions morts. 
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Dans cette prison, nons fûmes réduits 
h vivre d'un riz fort bis que l'empereur 
donne aux prisonniers. Avec quelque 
argent qu'on nous avait donne par pitié » 
nous achetions une espèce de fromage 
mou, fait du lait de certaines fèves écra- 
sées, qui se coagule. C'est une nourri- 
ture fort insipide, dont nous devions 
nous contenter. Les autres missionnai- 
res emprisonnés étaient encore plus mal 
que nous. Quatre ou cinq jours après 
notre arrivée , les soldats, qui espéraient 
de l'argent , nous ôtèrent nos fers en 
cachette. Nous ne les portions qu'à l'au- 
dience , et lorsque les mandariifs visi- 
taient les prisons. Au reste, nous avons 
été exposés, tout le temps, aux mépris 
et aux injures , et rongés de toute sorte 
de vermine. 

Les différens jugemens auxquels nous 
fumes cités n'eurent rien de bien parti- 
culier : seulement on nous demandait 
de qui nous tenions nos moyens de sub- 
sistance. Je déclarai qu'ils m'étaient eu- 
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vôyési partie par nos familles, partie 
par DOS amis, partie par les chrétiens; 
qu'on embarquait la somme sur les vais- 
seaux d'Europe qui venaient en Chine; 
que cet argent était déposé ^ en arrivant 
à Canton ^ dans les maisons habitées par 
les Européens I et que sur une-lettre que 
j'envoyais par le courrier Louis , qui me 
l'apportait, je]e distribuais entre nouS; 
suivant nos besoins. ^ 

On s'informait aussi si nous avions 
quelque communication avec les églises 
de Pékin : c'était un point qu'on était 
fort avide de savoir. Nous l'avons tou* 
jours nié ; ce qui était vrai. On me 
demanda quel art je connaissais. Je ré- 
pondis que je ne savais autre chose que 
prêcher l'Évangile. J'appuyai fortement 
Ih-dessns , parce que je savais que le gou- 
verneur par intérim du Sutchuen avait 
exposé son avis h l'empereur , qui était 
de me retenir à Pékin, comme artiste 
ou mathématicien. On nie demanda 
quel bien la religion chrétienne appor- 
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lait. Je répondis que c'était un bien 
éternel , et que le chrétien n'ambitionne 
sur la terre ni dignités , ni richesses. 
Toul cçla et autres choses semblables 
furent reçues froidementé 

Enfin notre jugeaient fut porté par 
le tribunal supérieur, et ratifié par l'em- 
pereur. Les Européens, arrêtés dans les 
provinces, furent condamnés à une pri- 
son perpétuelle; les courriers qui les 
avaient introduits h un exil perpétuel, 
en un lieu appelé Yli, et à être mar- 
qués sur le visage. Les prêtres chinois, 
au nombre de six, furent condamnés à 
la même peine. Parmi eux se trouvait 
M. Adrien Tchou, exilé autrefois dans 
la province de CbatUong, après avoir 
travaillé quelque temps dans la mission 
du Foukien. 

J'ignoriç qù^l £| été le sor^ de nos cour- 
riers du Sulçhuen* Us n'ont point été en- 
voyés à Pékin , comme ceux des autres 
provinces. Lets m^^^^darins ont dit que 
léui? ^flaire n'était rien, ]\os p^tr^ chi- 
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nois qui avaient été pvh, ont été relà^ 
chés. On n'a point inquiété les antres, 
quoique dénoncés. M. Thomas Nien 
l'avait été au Sutcbuen, en ma présence, 
par un chrétien qui perdit la tête; et je 
vis le moment où il allait nommer mon- 
seigneur d'Agathopolls. On lui demanda 
s'il me connaissait. Il répondit : oui\ en 
ajoutant que jetais le nouvel éi^êque. Il 
était assez naturel de conclure qu'il y en 
avait un ancien. Je repris aussitôt la pa- 
role en riant 9 et dis : Tu as raison/ c'est 
moi qui suis Fé{>êque. Les mandarins n'y 
firent pas attention. 

Nous avions ignoré en prison le décret 
de l'empereur qui nous condamnait à 
une prison perpétuelle. Tous, grâces à 
Dieu, nous étions bien résigna. 

Cependant plusieurs missionnaires ne 
pouvaient vivre avec le riz de l'empe- 
reur; il leur était impossible de l'ava- 
ler. Sept d'entre eux, accablés d'inani- 
tion et de misère, moururent dans la 
prison. Il y avait parmi eux deux évê* 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. ^85 

ques, celui de Milelopolis et celui de 
Domitiopolis , vicaires apostoliques du 
Chensi et du Ghansi. MM. Devaut et 
Delpont moururent comme des saints : 
ils purent se confesser. Le zèle ne les 
abandonna point , même au temps de 
leur agonie : ils voulaient que quelques 
missionnaires prësens prêchassent les 
payens pour empêcher des désordres 
dont ils gémissaient, et qu'ils avaient 
sous les yeux. Ils s'excitaient à mourir 
en disant : Quel bonheur de mourir ici! 
Ce sont les propres paroles de M. De- 
vaut, qui m'ont été rapportées, par un 
missionnaire présent à ses derniers mo- 
mens. 

Quant à moi , après trois mois de cap- 
tivité, je tombai en consomption, et m'at- 
tendais à mourir. Cette pensée me con- 
solait; mais je n'étais pas digne de 
terminer ma carrière au champ d'hon* 
neur. M. Dufresse se portait assez bien, 
et m'étonnait, car il est d'une santé 
faible. 

33 
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' Enfin messieurs les missionnaires des 
églises de Pékin parvinrent, à force d'ar- 
gent , à nous faire passer des secours qui 
nouis rétablirent. Dès le commencement 
de notre prison ^ nous fî&mes informés 
des efiForts multipliés quHls avaient faits 
pour soutenir l'honneur de la religion ca- 
lomniée , et rompre les chaînes des con-* 
f€lsiseurs ; mais ils n'avaient pas assez de 
crédit à la cour pour y réussir; et il pa-^ 
i*àlt tpi*on cherche à les humilier en tout* 
I/éri^eîl chinois voit avec peine que les 
gfktids talens se trouvent chez des Eu- 
itipéôns. Ces messieurs présentèrent des 
apologies auxquelles on ne répondît pas. 
Ils demandèrent notre liberté de quel- 
que manière que ce fut , soit pour être 
rétablis dans les églises ^ soit pour être 
envoyés à Macao. L'empereur leur re- 
pondit y avec indignation et mépris , que 
nouis méritîoiîs la mort , et que c'était 
nous faire grâce que de nous condam- 
ner à une prison perpétuelle. Le ministre 
leur défendit , en même temps , de pré- 
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senter à lavenir aucune requête à ce su- 
jet. Us ont tâché de nous faire passer des 
secours ^ en gagnant les chefs des geô- 
liers. On a exigé d'eux des sommes énor- 
mes : ils ont tout sacrifié; et ces geôliers , 
quelque avides qu'ils soient^ n'ont osé 
accepter les offres qu'on leur faisait qu'a- 
près que la sentence a été portée contre 
tous les Européens ; encore tremblaient- 
ils beaucoup. 

Depuis^ rien ne nous a manqué : nous 
avions tout, habits, vivres, douceurs, etc., 
avec profusion. J'ai prié ces messieurs de 
vouloir bien mettre des bornes à leurs 
largesses excessives. 

Nous pouvions nous écrire j je le fai- 
, sais arec un crayon qu*ils m'avaient en- 
voyé, pour que nous leur exposassions 
tous nos besoins. Ce n'était pas encore 
assez pour leur bienfaisance : ils^ont cher- 
ché les moyens de nous procurer une pri- 
son plus douce; ils espéraient fiéus réu- 
nir en un même endroit, de manière que 
nous aurions pu célébrer la sainte messe. 
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Déjà ils avaient obtenu du ministre la 
permission de nous secourir ouverte- 
ment , et l'on n'avait excepte que la com- 
munication des lettres. 

Les corps des confesseurs , morts en 
prison^ ont eu tous une sépulture hono- 
rable dans les cimetières appartenant 
aux églises respectives ; mais cette grâce 
n'a été accordée qu'à force d'argent pour 
plusieurs , et après de longues et vives 
sollicitations pour les autres. L'empe- 
reur s'est adouci enfin à cet égard : il a 
permis , par un édit particulier^ que les 
corps des confesseurs ^ portés pour la 
plupart à la sépulture des criminels , fus- 
sent livrés aux églises. J'ai vu les sépul- 
cres où ils reposent ; on y a élevé des 
monumens , bien dignes de la piété et de 
la générosité des missionnaires de Pékin. 
J'ai remercié , au nom du corps des mis- 
sions étrangères , les missionnaires fran- 
çais qui se sont chargés en particulier des 
précieux restes de MM. Devant et Del- 
pon. 
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Enfin le temps marqué par la divine 
Providence arriva. Dieu , qui tient entre 
ses mains le cœur des rois , toucha celui 
de rerapereur. Au moriient qu'on ne s'y 
attendait pas , et contre toute espérance, 
ce prince donna un édit qui mettait les 
Européens en liberté. Le 10 novembre 
Î785, nous sortîmes de prison. L'édit 
ne contient rien de déshonorant pour la 
religion : on déclare formellement qu'il 
n'y a rien de répréhensible dans la con- 
duite des missionnaires qui sont venus la 
prêcher , si ce n*est qu'ils se sont intro- 
duits furtivement dans l'empire , contre 
les lois; maïs que l'empereur, considé- 
rant que les Européens ignorent ces lois^ 
et voulant user de clémence, déroge à 
leur sévérité, et remet les missionnai- 
res en liberté , leur laissant lé choix ou 
de retourner k Macao ou de rester dans 
les églises de Pékin. Cette nouvelle nous 
fut annoncée par les domestiques des 
églises de Pékin, que ces messieurs nous 
envoyèrent. Nous sortîmes peu de temps 
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après : ces messieurs , pour la plupart,] 
nous attendaient à la porta de la prison. 
Ils soutinrent notre cause contre un 
mandarin, exécuteur de Fédit, qui p-| 
raissait exiger des conditions odieuses, 
et nous fûmes remis en liberté sans nullel 
condition. 

Notre premier soin fut d'aller à Vé- 
glise principale , où monseigneur l'évê- 
que de Pékin nous attendait. Après avoir 
rendu grâces à Dieu p il nous traita ma- 
gnifiquement f et ensuite nous nous par- 
tageâmes dans les différentes églises. 
Nous choisîmes , comme il était naturel 
de le faire ^ celle des Français, où nous 
resterons jusqu'à ce qu'il nous soit libre 
de retourner à Macao. Nous sommes 
confus de la charité et de la générosité 
avec lesquelles ces messieurs nous trai- 
tent; ils font tout ce qu'ils peuvent pour 
nous consoler. Nous sommes dans l'a- 
bondance de tout , et il leur semble que 
nous n'en' avons jamais assez. Monsei- 
gneur de Pékin a voulu qu'on rendit à 
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Dieu de solennelles action^ de grâces 
pour UD si grand bienfait. Il y a eu messe 
pontificale , exposition du Saint Sao'e- 
ment, procession, niusiqile, etc. J'ai eu 
la consolation de prêcher, ce jour-là , de< 
vant une grande multitude de chrétiens , ' 
que la nouveauté de la oéréoionie avait 
rassemblés. Ce jour-là a été Traiment )e 
triomphe de la religion. 



Conversation sur la religion entre M- de 
Saint'Martin et des mandarins. — 
Nombre des principales victimes de la 
persécution, etc. 



J'avais la liberté, dit l'évéque de Ca- 
radre,de tout dire devant les mandarins, 
el ils ne s'en fâchaient pas : Dieu leur 
avait touché le cœur. Ils me demandè- 
rent no joar, étant k genoux devant eux 
et en jugement, si eux, mandarins, qui 
ne snivaient pas la religion chrétienne, 
seraient damnés comme les autres. Je 
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leur répondis que la religioa chrétienne 
ne flattait point , et que certainement 
il en serait ainsi. Ils se mirent à rire, 
et me demandèrent ensuite si nous re- 
gardions Confucius comme ua saint. Je 
leur répondis : « Si vous entendez par le 
mot saint j comme quelques uns le di- 
sent, un homme d'un génie au-dessus 
de l'ordinaire , il est certain que Confu- 
cius en avait un de cette nature; mais si, 
comme vos livres le disent , il faut en- 
tendre par un saint un homme dont la 
conduite est intègre et la vertu à son 
comble , je dis que Confucius ne Test 
pas y parce qu'il na connu ni le vrai 
Dieu y ni la spiritualité de l'àme^ non 
plus que son immortalité. Il détruit le 
grand principe de la différence du bien 
et du mal moral en admettant un^- 
tum ou ordre du ciel , qui fait que per- 
sonne ne se repentira de ses fautes. « Le 
président me dit : «Et toi, es-tu un 
saint ? — J'en suis malheureusement 
bien éloigné ; mais je fais effort pour le 
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devenir ; au reste , les saints ne sont dé- 
clares tels qu'après leur mort, n 

«Toubliais les grandes difficultés qu'an 
m'a faites au sujet des saintes huiles , et 
des pains pour la messe , qu'ils avaient 
pris : je dis que la boite contenait de 
l'huile d'olive , qui servait k guérir plu- 
sieurs maladies ; qu'au reste , celle - cl 
était bénite , c'est-à-dirè , consacrée à 
Dieu , et que l'on s'en servait pour com- 
muniquer ses grâces aux hommes qui 
étaient disposés^ par de bonnes œuvres^ 
à les recevoir. Je dis que les pains étaient 
matière pour un sacrifice que. nous of- 
frîon& à Dieu , par lequel nous recon- 
naissions, son souverain domaine sur 
toutes choses. 

. Au reste la plupart de ces mandarins 
connaissaient tout ce qui concerne la 
religion y comme le baptême ^ la. con- 
fession , la communion, etc. ; seulement, 
ils. s'imaginaient que l'image du crucifix 
était l'exposition d'un supplice qui me- 
naçait les apostats ; et que^ par de pa- 
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reilles images^ nous les intimidions, «fai 
été interrogé juridiquement à ce sujet; 
ils me demandèrent : « Celui qui est 
cloué sur cette image, l'est-il pour avoir 
renoncé à votre religion ? — IVon ; il 
l'est pour l'avoir préchée : c'est parce 
qu'il était opposé aux crimes des hom- 
mes que les hommes criminels l'ont 
crucifié. » J'ai eu à résoudre bien des oh- 
jections il ce sujet y où j'ai exposé la di- 
vinité de J&us^hrist , son humanité , 
et son amour pour les hommes» Un 
mandarin me dit avec mépris : « Il n'a 
pu se sauver du supplice, et comment 
vous sauvera-t-ii , vous autres? — }} est 
mort / parce qu^il l'a bien voulu. Les mê- 
mes écrits qui racontent ses douleurs , 
racontent aussi sa- gloire. » Je citai quel- 
ques miracles qui s'étaient opérés , le 
renversement des soldats par une seule 
parole, sa résurrection , etc. 

On m^a dit plusieurs fois dans les pré- 
toires î «Si Tempereur envoyait des 
Chinois dans votre pays, prêcher les 
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religions de la Chine, comment les rece- 
vrait-on ? quelle peine leur ferait-on su- 
bir? — On leur demanderait des preuves 
de leur doctrine^ et on leur pix>uverait de 
plus -qu'elle est fausse et superstitieuse. 
Ici je vous donne des preuves raisan- 
nables de la mienne , et je réponds à 
tous les doutes *que vous lui opposez. 
Quelle comparaison pouveiz-vous faire? 
Pour les loiâ de notre pays , il li y en a 
point contre eux , parce qu'on ne sup- 
pose p^s qu'il y ait des gens assez; fous 
pour faire plusieurs milliers de lieues > à 
l'effet die prêcher- une religion fausse et 
supiert^tieuse. n , 

Dieu :a.permîs cette persécution j pou r 
faire eonnaitre les vérités de la foi aux 
grands de l'empire. Ils ont tout vu « tout 
examiné ^ Set l'on sait de science certaine 
que Fcmpereur a dit : Les (^retiens ont 
raison^ Suisse-t-il en profiter, et ouvrir 
ses vastes états à l'Évangile I On espère 
que ce terme n'est pas éloigné ; mais il 
parait qu'il faut encore des martyrs. 
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Puissé-je être du nombre ! en attendant^ 

je me mettrai sur la voie. 

Cette persécution générale a enlevé à 
la Chine dix -huit niissionnaires euro* 
péens , parmi lesquels il y avait trois évé- 
ques. Outre cela ^ il j a eu huit prêtres 
chinois , sans y comprendre M. Matbiea 
Kou y qui n'était pas encore arrivé à 
Pékin I ni les prêtres chinois du Sutchuen 
et du Foukien^ qui ny ont pas été en- 
voyés. Deux sont morts en prison ; les 
six autres ont été envoyés à Yli , k huit 
ou neuf cents lieues de Pékin , marqués 
de deux lettres sur la joue, qui signi- 
fient: hors des limites , et condamnés à 
servir d'esclaves aux grands mandarins , 
qui gouvernent pour l'empereur dans ces 
endroits éloignés. Beaucoup d'autres 
chrétiens qui avaient servi d'introduc- 
teurs aux Européens , ont été pareille- 
ment exilés. Ceux qui les ont reçus dans 
leur maison , ont été condamnés à un 
exil de trois ans^ dans les proviuces de 
l'empire. Nous ignorons si, outre les 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. 897 

missionnaires conduits à Pékin, il n'y en 
a point eu d'autres qui aient été , dans 
les provinces 9. victimes de cette persécu- 
tion , soit pour être morts dans les pri- 
sons , sans que l'empereur en ait été 
averti , soit pour être morts autrement , 
faute de secours. Certains bruits font 
craindre que plusieurs n'aient eu un pa- 
reil SOI" t. 

La fermentation commence à s'apai- 
ser. On pense très bien à la cour tou- 
chant la religion. On y condamne géné- 
ralement et publiquement les excès qui 
ont été commis dans les provinces , au 
sujet de cette malheureuse affaire. 

On parait craindre , ou du moins on 
a craint que , si l'on nous rendait la li- 
berté, nous ne rentrassions dans nos 
'provinces : c'est la raison que le premier 
mipjstre apportait pour nous faire con- 
damner à une prjsou perpétuelle. Cepen- 
dant l'édit qui nous met en liberté est 
sans aucune restriction. Les mission- 
naires de Pékin ont fait, ces derniers 
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jours, une lenlatiye auprès d'un grand, 
favori de Tempereur , et d'un de ses pre- 
miers miaisires , pour savoir si Ton pcm- 
vait proposer à sa majesté de permettre 
aux missionnaires délivres de rentrer 
dans leurs provinces , à condition qu'il 
ny en aurait que deux dans chacune, 
avec l'obligation de se rendre a Pékin 
sitôt que l'empereur les manderait. On 
a conseillé à ce prince de n'en rien faire, 
sous prétexte qu'ayant détruit toutes les 
églises , il n'était pas probable qu'il you* 
lût favoriser la religion. 

Comme M. Dufresse et moi, continue 
levêque de Caradre , n'avons pas envie 
de faire grande figure à Macab, ni de 
manger des ortolans, je vous prie d'en- 
voyer, pour le Sutchuen, au moins* la 
moitié de notre viatique : la prison nous 
a appris à nous contenter de peu. Vous 
sentez que, dans cette mission, ayant 
très peu à espérer des chrétiens , pauvres 
pour la plupart, il 'serait très difficile 
dans les circonstances actuelles, d'exiger 
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d'eux, des contributions. Cependant il 
faut que les prêtres chiaoïs vivent. J'au- 
rai l'honneur de vous en. dire davantage 
quand j'aurar celui de TOUS voir. 



Persécution exercée à Siam (i) contre 
des mandarins chrétiens, et trois 
missionnaires, en 1779. 



C'est une coutume très ancienne dans 
le royaume de Siam , de prêter serment 
de fidélité au roi, dit M. Condé, mis- 
sionnaire. Cela n'est pas contraire à notre 
sainte religion ; mais voici la manière de 
le faire. Le jour marqué , tous les man- 

(1) Le royauifie de Siam est litu^ au midi de 
la Chine , entre ceux de Pégu et de Lsos. Le 
Mënan , grand fleave , qui prend sa source dans 
leThibet, et se jette dans le golfe de Siam, 
l'arrose en ccmlant du nord an snd. Il se divise 
en haut Siam et en bas Siam. La capitale est 
située dans le bas Siam.. 
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darins , les officiers en charge dans le 
royaume , reçoivent du roi l'ordre de se 
rendre à une pagode pleine d'idoles. 
Les talapoins , prêtres des £siux dieux , 
prennent de l'eau naturelle, la pré- 
parent par des prières et des cérémonies 
superstitieuses , et y trempent ensuite le 
sabre et les armes du roi. Cela fait , les 
mandarins prennent leurs dieux à té- 
moin, boivent un peu de cette eau, qui, 
devenue efficace par la prière des tala- 
poins , a la vertu, disent-ils, de faire 
mourir ceux qui seraient traîtres au roi. 
Parmi les chrétiens, il se trouve plu- 
sieurs mandarins qui, comme tous les 
autres, reçoivent l'ordre du roi pour se 
rendre à cette pagode , et y faire le ser- 
ment defîdélité, à la manière des ido- 
lâtres. La crainte du roi, qui est terrible 
quand on s'oppose à ses volontés, les 
avait engagés à se joindre aux autres. 
Cependant sans boire de l'eau des tala- 
poins , ils passaient pour en avoir bu ; 
on écrivait leur nom , et tout était fini. 
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Mais notre religion n'admet point la 
dissimulation , et nous ne cesserons de 
leur dire que , passer pour y avoir été , 
cela suffisait pour qu'ils fussent coupables 
devant Dieu. 

En septembre 1776^ ces mandarins 
résolurent enfin de sacrifier leur vie 
plutôt que de manquer à leurs devoirs 
de chrétiens. Arriva le temps marqué 
pour le serment annuel : ils ne parurent 
point à la pagode. Le lendemain , 22 sep- 
tembre ^ ils furent accusés devant le tri- 
bunal pour n'avoir point voulu prêter le 
serment defidélité. Us persistèrent à dire 
qu'ils ne pouvaient le faire à la manière 
des idolâtres ; qu'il était contraire à notre 
religion, et qu'ils l'avaient prêté à la 
manière des chrétiens ; et cela était vrai. 
L'affaire fut portée au roi , qui célébrait 
^lors une fête dont la durée était de trois 
jours. Ce prince donna ordre qu'elle fut 
emmÎDée, et que les mandarin^ chré- 
tiens ^ s'i}^ étaient coupables de trahison , 
fussent mis à mort. Aussitôt on les met 
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tous trois en |)rison, avec des chaioes 
aux pieds , uue cangue au cou , instro- 
xnent de supplice usité dans Flnde ^ et 
des ceps de bois aux pieds et aux mains. 
Nous ne manquâmes pas, comme leurs 
pasteurs, de les visiter, de leà consoler, 
de les fortifier dans leur prison , on nous 
avions la liberté d'entrer. C'était pour 
nous une consolation de les voir fermes, 
contens et disposés à recevoir la mort. 
Le 25 septembre , jour où l'on devait 
rapporter l'affaire au roi , le chef du tri« 
bunal nous envoya cherclier, monsei- 
gneur, mon confrère et moi. Nous nous 
attendions bien à avoir part aux soaf 
france» de nos chrétiens. Nous iious ren- 
dîmes à la salle, et aussitôt on nous mena 
devant le roi , qui nous attendait. Nous 
étions conduits comme des criminels^ et 
non , comme nous avions coutume d'al- 
ler à l'audience dans d'autres occasions. 
Le prince était fort en colère. Après que 
les trois mandarins eurent été aussi ame- 
nés devant lui , les chaînes aux jpieds et 
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au COU , il Qous fît des questions aux- 
quelles nous répondîmes, mais <fae la 
disposition où il était l'empêchait de 
comprendre. Nous' lui répétions aVéc 
assurance que nous n'empêchions point 
nos chrétiens de lui prêter serment de ' 
fidélité î qu'ils TaTaietit fait en ntrtre 
présence j maïs que notVe sainlê religion 
défendait à ses CDfans'do' participer aux 
superstitions' d«s païens; qtie nos cbré- 
tiens ne rendaient âucQA cultb k l'idole ; 
qu'ils n'avaient en elle aucune confiaifee; 
qu'ils ne craignaient peiilliesfaux dieux', 
et conséquemment ne pourAKnt jurer 
par el«. Noos tosHonfi pai>ïer plus long- 
temps ; mais le roi dkiDua ordre de nous 
saisir, de nous dépouiller à da, et 4e 
Qoas attMfrerpour nous donner du eo- 
tin. Aussitôt Tordr« donné, ^s fouet- 
teurs royftux noutt tt-alnent; , en nous ar- 
radiant h- soutane et la ebemisev Je ne 
puis 'vous <Kre ce qui se passait dans 
mon cœur en ce moment. Mon con- 
frère et moi, nous reçûmes la bénédic- 
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tion de monseigneur. A peine ce respec- 
lable prélat eut-il le temps de nous la don- 
ner. On se jeta sur lui , et on le renversa 
sur le dos , pour le traîner hors de la pré- 
sence du roi : c'est tout ce que je vis. 
On nous conduisit , chacun à notre co* 
lonne , sur le bord de la rivière , en pré- 
sence de tout le public et de toute la coui? 
du roi. Grâces au Seigneur, je n'éprouvai 
aucune crainte. J avais mon crucifix a la 
main y et je n'aperçus pas autre chose 
pendant tout le temps que je fus amarré. 
Voici la manière dont nous étions liés : 
nous étions assis k terre , une cangue 
longue de dix à douze pieds au cou y et 
dont les bouts éiaïenlt attachés à une co- 
l^ne de bois. Nous avions les deux pieds 
liés par une corde , qui fu(f arnarrée à la 
colonne que nous avions aux pieds. XJne 
autre coi*de qui nous prenait pai; lo-ven- 
(re , était attachée derrière nous , a une 
autre colonne. Nos mains étaient liées à 
la. cangue qvie nous avions a^ cou, de 
nftapièreque nous ne pouvions f^ireaucun 
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mouvement. Nos trois chrétiens étaient 
dans la même situation. Le roi donna 
ordre que chacun d'eux reçût cinquante 
coups de rotin ; ce qui fut exécuté dans 
le moment. Nous les entendions crier à 
côté de nous , sans savoir ce qui nous ar- 
riverait, car on ne nous frapput pas : 
tout le monde en fut surpris. .On nous 
démarra enEn tous les six., avec cette 
différence que nous n'avions pas été ju- 
gés dignes de souffrir avec nos cherschré- 
tiens, dont le sang coulait sous nos yeux. 
Nousles consolâmes lorsqu'on pansaleurs 
plaies dans la salle où. nous nous trou- 
vions avec eux. Un momeat^près, nous 
.vîmes apporter des fers et des chaînes, 
qui . nous étaient destinés ; je les baisai 
tendrement, et me glorifiai de porter 
des chaînes dans un royaume oii je. ne 
croyais trouver .que douceuret tranquil- 
lité. .J'ai. béni:niillB fois leSeigaeur de 
m'avoir conduit à Siam; contre mon in- 
clination , pour me fitirei une si grande 
faveur , six mois après :mon arrivée. 
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Après nous avoir mis les fers à tous les 
trois , on nous conduisit sur le bord de 
la rivière , à la salle du mandarin ch^Tff 
des affaires étrangers. Là^ on nous mit 
la cangue au cou et les ceps au pieds 
et aux mains. On nous interrogea toote 
la nuit suivante sans vouloir écouter nos 
réponses^. Le lendemain matin, le roi 
étant sorti pour donner audience , <m lui 
parla de notre affaire ^ et surtout de notre 
feritteté k soutenir qu'il n'était pas per- 
mis atux chrétiens de participer aux céré* 
monies'despsâensé De notre côté > nous 
nous préparions à faire la volonté dn Sei- 
gneur. Sur les sept heures du matin, on 
nous traîné; au palais i et un. moment 
après le roi nous fit comparaître devant 
lui; il nous adressa les' mêmes questions 
que la! veille^ et nous li» répondîmes 
avec la même assurance. II se fâcha , et 
dit qu'il nous ferait mettre k mort* On 
nous saisit; on nous dépouilla comme la 
veille^ et on nous appliqua à chacun , 
sur lé* dos: à nu-^ ceqt coups de rotin : 
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on comptait tout haut, et le roi était 
présent. Je sentis au premier coup mon 
sang couler ; j'attendais te moment où 
je rendrais le dernier soupir. Mou cru- 
cifix, que j'avais le bonheur d'avoir sous 
lés yeux, èfâlt mon soutien. Nous gar- 
dions tous trois lé silënoe : on ne nous 
entendait ni crfôr ni' nous plaindre. 
Les gens lës'plus forts dti'itàys torhbent 
ordinairement en défaillance ; je me sen- 
tis bien des fonces»; -Le roi était surpris ; 
les faouRiêaiis frappaient de'toutesiàurs 
forces.;: ,- ■ -■ ■■■ ...:;■-■. '\ 

Enfin 'là: scène finit; nous nous' rati- 
TÂoias, lepcirpstdutdéchiréettouttveœa- 
pé de sang. On nous coilflii^ An prison, 
où nons tronvàmes un gnindinombrc d« 
nos chrétiena epi\ "nous ddntièimt' tous 
leurs soies. .Quatre oux:inq jours après, 
on nous'Ooiùliiifitenidedaiis du palais, 
où. Fon gu'de lès prisonnier» coupables 
de grandes&utds contre le roi.^OtJ nous 
disait.souveni;(fti^;fe roi nous feraitmou- 
rir; nous étions, résignés à la volonté 
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de Dieu ; mais nous reconnaissions notre 
indignité. Lé martyre Iquelle faveur! 

Nousfel interrogatoire subi par les trois 
missionnaires de Siam. — Ils rentrent 
en grâce auprès du ivi, et rçcouvreni 
leur liberté avec la permission de prê- 
cher la religion chrétienne. 



Nors sommes demeures dans les 
chaînes , continue notre missionnaire , 
jusqu'au 2 septembre 1776, près d'un 
•an. Tous les jours; on nous disait que le 
roi nous pardonnerait bientôt, et ce jour 
n'arrivait pas. Quelque temps après , les 
birmans vinrent avec une forte armée y 
saccagèrent deux ou trois provinces , et 
assiégèrent une des plus fortes villes du 
royaume. Les troupes que: le roi envoya 
contre eux ne purent leur résister ; il 
partit lui-même avec des soldats chré- 
tiens. Sa présence , autrefois si capable 
d'animer ses troujpes^ ne produisit au- 
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cuu effet. Lorsqu'on apprit Ije traitement 
qu'il nous avait fait, les plus graifids 
mand^trinft dirent que c'en était fait du 
royaume. Leisr^païens murmuraient hau- 
tement de nous voir en prison pour 
rien y et attribuaient à cette înjusdce le 
mauvais succès de la guerre. La ville 
assiégée fut prise' et saccagée. Le rdi lui- 
même semi>l»it perdre courage. Jusqti'à 
cette^ guerre il avait toujours été victo- 
rieux : on l'entendait se. plaindre de son 
malheur • Il dit un jour aux soldats chré- 
tiens y qu'à son retour il mettrait en li- 
berté leur évsêque.et leurs pères. Cepen- 
dant on nous traitait avec ménagement^ 
mais sans nous ôter nos fers , ni la chaîne 
par laquelle nous étions liés à une co* 
lonne ^ toujours assis 9 ou debout, sans 
pouvoir marcher. Au reste, nous étions 
tous troifr ensemble ; personne ne nous 
tracassait ; on nous témoignait de l'es*» 
time^ eu voyant Ja joie av«o laquelle noua 
souffrionSi. Deux dioses fiûsaient notre 
peine : nous a'a'^OBS pas la consolation 
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de dire la sainte messe ^ et nos brebis 
étaient sans secours. 

Fje roi , à son retour de l'armée , paru; 
confus et triste. Nos protecteurs elle 
mandarins qui nous favorisaient, cher- 
chaient une occasion favorable pour loi 
parler de nous ; mais elle ne se présen- 
tait pas. Enfin , le 1 4 août , veille de l'As- 
somption, voulant faire paraître devant 
lui tous, les prisonniers , il chargea les 
plus grands mandarins de nous examiner, 
et de nous renvoyer à nos chrétiens. On 
vint donc nous délivrer; mais on nous 
conduisit en chemise, les fers aux pieds 
et une chaîne au cou /dans la salle , hors 
du palais , devant les mandarins. Ils nous 
dirent que le roi nous pardonnait , mais 
qu'il fallait reconnaître notre faute par 
un écrit, et faire la promesse de n'y 
plus retomber. Nous refusâmes cette 
condition<*^t nous dîmes clairement 
que si le roi nous renvoyait , nous ensei- 
gnerions notre religion comme nous Ta- 
vions fait avant notre prison; que nous 
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n'étions que les ministres du vrai Dieu , 
et que nous ne pouvions changer noire 
religion comme les païens. « Si vous 
n'êtes pas coupables , nous dit lé manda- 
rin , pourquoi êtes-vous restés un an en 
prison et avez-vous reçu cent coups de 
rotin? — Pour rien, luirépondlmes-nous. 
— Que ne le disiez-vous? reprit-il. — 
Personne ne voulait nous entendre, et 
le roi était en colère. — Que voulez-vous 
que je fasse? — On peut nous remettre 
en prison , nous chasser du royaume, ou 
nous faire mourir; mais nous ne chan- 
gerons pas. » 

Il était déjà nuit , et rien ne se déter- 
minait. Le mandarin donna ordre a nos 
gardes de nous reconduire en prison , 
mais hors du palais du roi. Nous en- 
trâmes dans cette nouvelle salle , sans 
savoir comment les choses tourneraient. 
Nous étions cependant plus à l'aise, et 
nous nous préparâmes a célébrer la fête 
de la sainte Viejfgje. Le lendemain ma- 
tin , on vint nous retirer les fers et les 
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chaînes; mais comme on n'aisaît pas en 
core parlé au roi, on nons garda dans 
cette sftlle , et noDS n^eùraes pas la con- 
solation de célébrer le saiiKt sacrifiée. 
Nous regardâmes comme une faveur si- 
gnalée de la sainte Vierge notre déli*- 
vrance en ce jour. Tout le naonde noas 
assurait que le lendemain 1 6, nous re- 
tournerions à notre église : nous atten- 
dions ce moment ; mais le matin nous 
vimes rapporter nos fers et nos^chaines , 
avec ordre de nousjes remettre, et de 
nous conduire dans la prison du palais. 
On BOUS dit cependant que nous ne 
tarderions pas à être élargis , et que 
quatre ou cinq mandarins , qui n'étaient 
pas encore revenus de l'armée > avaient 
pris sur eux de nous délivrer. 

Le 3o aont^ tous les mandarins, 
grands et petits , se trouvèrent? réunis. 
Us avaient plusieurs affaires à examiner ; 
mais, dès le jour même, le plus" grand 
de tous> qui aimait les chrétiens et esti- 
mait notre religion , commença par dé- 
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cider qu'ilfallait nous élargir, et tdut le 
monde y consentît. Cependant on n'o- 
sa pas en parler encore au roi, de 
peur qu'il n'accusât le jugement de par- 
tialité. iLe i":fiepterabre,-ce prince s'in- 
forma de cette affaire ; on lui répondit 
qu'on l'examinait. Le lendemain on lui 
dit que toosétaieut d'avis que nous fus- 
sions rendue à la liberté. Après avoir 
donné ses ordres en ouiaéquence , â se 
retira. Quand on vint nous apporter 
cette nouvelle , nous remerciâmes le Sei- 
gneur, et nous UDOS reniâmes à notre 
église pour te bénir d'une manière plus 
striennelle. 11 ne fut plus question de 
promesse à faire ; on n'exigea rien de 
nous ; mais ou obligea tous les chrétiens 
k répondre que nous ne sortirions pas 
du royaume ; de manière qu'après avoir 
été plusieurs fois sur le point d'en être 
chassés, nous nous y trouTious plus 
fortement attadiés que jamais. 

Trois semaines «près notre élargisse- 
ment, le roi nous fît inviter à son au- 
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dience. Monseigneur, étant malade, ne 
put y aller. Nous y fûmes, mon confrère 
el moi. Le prince nous fit toutes sortes 
d'amitiés ; il se plaça au-dessus de nous, 
et nous fit présenter du thc , en nous in- 
vitant plusieurs fois a en boire. Il parut 
alors vouloir réparer la manière dont il 
nous avait traités pendant un an. 

Depuis ce jour , nous avons paru plu- 
sieurs fois à son audience. Il nous a té- 
moigné de la bonté ; mais comme notre 
sainte religion ne s'accorde pas avec la 
sienne , nous sommes obligés de le con- 
trarier. Comme il persiste à dire qu'il 
peut voler dans les airs, nous lui avons 
répété si souvent que cela est impossi- 
ble, qu'il s'en est ennuyé, et que, de- 
puis plus d'un an , il ne nous a pas fait 
appeler. 

N'allant plus à la cour, nous nous ré- 
pandons parmi le peuple, autant que 
nous le pouvons. Nous ne manquons 
point de moissons , mais d'ouvriers apos- 
toliques, pleins de zèle, et qui ne crai- 
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guent ni les tourmens ni la mort. Nous 
sommes continuellement h la veille de 
subir un sort semblable : nous faisons ce 
qu'il faut pour le mériter ; mais le Sei- 
gneur a pitîé de notre faiblesse. Les Sia- 
mois nous témoignent de l'estime^ et 
peu à peu rendent justice à la sainteté 
de notre religion. Les talapoins perdent 
peu à peu de leur crédit : a quoi cela 
aboutira-t-il? Le Seigneur le sait. Nous 
avons bien besoin qu'on prie pour nous. 
Le nombre des enfans roourans ^ baptisés 
cette année , monte a plus de neuf cents. 
C'est autant de gagné pour le ciel. 



Nouveaux, détails sur la Cochinchine ^ 
donnés en 1 820 j par M. Rejy capi- 
taine du navire le hknri. 



Comme la Cochincbine excite vivement 
aujourd'hui l'intérêt des Français qui ont 
à cœur la propagation de l'Evangile 
parmi les nations infidèles , nous avons 
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pensé que no6 lecteurs nous sauront gr^ 
d'avoir ajouté aux détails que nous te- 
nous des missionnaires de ce royaume, 
ceux que nous fournit le Jsiraye maria 
que nous avons nommé. 

M. Rey était parti le 3 février 1819, 
de l'embouchure de la rivière de Bor- 
deaux^ pour transporter à la. Cocfaia- 
chine différens objets , entre autres ^ dix 
mille fusils, que.le roi Gia*Long -lui avait 
demandé dans un précédent voyage. 

(c La ville capitalej'qùi n'était qu'un amas 
de ruines de Tancienne ville deTaysons, 
à l'époque de mon premier voyage, dît cet 
officier, avait , dans l'espace de deux ans , 
entièrement changé d'aspect : elle était 
devenue une forteresse très iiïi portante et 
très régulière. 'Ce sont les plans de Vau- 
ban qu'on y a suivis. L'empereur, dans 
tout ce qui concerne l'art de la guerre, 
s'est fait traduire les meilleurs auteurs 
français. Sa ville est, sans contredit, la 
forteresse la plus belle «t la plus régu* 
lièi^ de toute rinde.^isaffl8>eix excepter le 
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fort William à Calcutta, €t le fort Saint- 
Georges à Madras 9 tous les deux con- 
stmits par les Anglais. Les remparts se- 
ront montes de d^ix mille pièees de ca- 
non j do caUbre de yingt^quatreii trente- 
six; plus, neuf pièces de soixante-^neuf , 
qui seront placées sur le bastion d^hon- 
neur ou la tour de l'empereur : c'est un 
cavalier, situe en faôe du palais, qui 
est lui-même une autre forteresse in- 
térieure , entourée d'^in mur et d'un 
fossé. En faice des portes du palais , est 
la place d'armes , et sur le bord des fos- 
sés, sont bâties les casernes pouvant con- 
tenir trente mille hommes. 

(c Dans l'enceinte , qui peut avoir qua- 
tre mille toises en carré , sont situés ^ks 
différens édifices qu'habite le souverain. 
Tout autour , extérieurement , sont les 
palais des princes , des grands mandarins 
et des ambassadeurs. Viennent ensuite les 
arsenaux , d'immenses magasins de ris , 
les bazars et les habitations du peuple. 
Toutes les rues sont tirées au cordeau , 
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sablées et bordées d'arbres. Leur largeur 
est de dix toises. Huit grandes rues tra- ! 
versent la ville ^ et aboutissent aux seize 
portes. Quatre canaux, navigables pour 
des bateaux , facilitent les transports in- 
térieurs. 

(c Désirant mettre à profit tout le 
temps que devait durer l'examen des &i 
mille fusib, je ne crus mieux faire que 
d'aller m'instruire auprès du père That, 
prêtre chrétien cochincbinois , élève de 
l'évêque de Verrènes, qui réunissait à 
toutes les vertus de son état les connais- 
sances les plus étendues. Ce fut avec le 
secours de M. Chaigneau, qui avait la 
bonté de nous servir d'interprète , que je 
parvins à avoir quelques notions certai- 
nes sur l'histoire du royaume d'Anam. 
C'est à ce bon père That que je remis 
M. Jantel, missionnaire que nous avions 
emmené de France. Il fut de suite en- 
voyé auprès de l'évêque de Verrènes, 
vicaire apostolique des missions de Co- 
chinchine, qui en disposa pour le Tuu- 
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kin. J'avoue y à ce sujet , que j'aurais cru 
ma conscience chargée , si j'avais agi en 
fraude dans cette circonstance ; mais le 
gouvernement de Cochinchine n'a pas 
mis d'empêchement jusqu'à présent à ce 
que débarquassent^ dans ce pays, des 
missionnaires d'une religion qui y est lo* 
lérée. Je ne cachai jamais M. Jantel, ni 
son état , et à la moindre objection , j'étais 
disposé à le ramener en France. 

« Le résumé de ce que je pus ap- 
prendre du père That , c'est que les Co- 
chinchinois ne font pas remonter leur 
chronologie au-delà de six cents ans ; et 
que , au-delà de ce temps , ils supposent 
seulement , par des traditions chinoises , 
que leur pays était jadis partagé en pe- 
tites peuplades , presque toujours en 
guerre les unes contre les autres, et pres- 
que toutes tributaires du Tunkin , qui , 
à son tour, l'était de la Chine. 

(( Gia-Long est le père du prince qui 
vint en France 9 en 1788, accompagné 
de l'évêque d'Adran , pour demander 
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des secours à Louis XVI contre un usur 
pateur. On sait qu'ils ne purent être 
fournis^ et que la mauvaise volonté d'an 
gouverneur français dans l'Inde fit 
échouer toutes les entreprises dingées 
par l'évéque d'Adran. 

(c La forme actuelle du gourernement 
cochinchinois est despotique au superla- 
tif. Les mandarins ont le même pouvoir 
qu'en Chine. Gia-Long, souverain ao 
tuel , cet homme extraordtnaire par ses 
malheurs , sa fortune et son génie, à dier- 
ché à reformer >qudiques abus de son 
gouvernement.; mais la crainte de trop 
accorder au peuple, plus enceore ceUe 
d'indisposer ses mandarins , l'ont arrêté 
bien loin de ses désirs. Élevé à l'école do 
malheur^ il est plus instruit que ne le 
«ont ordinairement les princes d' Aàe , et 
il a fait connaître plus d'une fois ce dont 
il aurait été capable s'il avait en à gou- 
verner d'autres hommes. Mais il connais- 
sait ses sujets , et lorsqu'il a nommé son 
successeur, il a choisi celui de ses enfans 



DES LETTRES ÉDIFIANTES. 4a i 

qui montrait le plus de caractère , et , 
pour me servir de ses propres expres- 
sions , celui qui saurait le mieux tenir 
la yerge , et l'appliquer à propos sur les 
grands comme sur les petits. Le pro^ 
verbe^ Qui aime bien y châtie bien, est 
tourné autrement dans ce pays , et l'on 
dit : Si vous voulez que je vous aimej 
que je vous respecte y châtiez-moi. 

{< Le code de lois que la Gochinchine 
a empruntées du grand empire (la Chine) 
est on ne peut plus diffus ^ et leur in- 
terprétation si difficile, que, tant, qu'ils 
ne changeront pas la manière de les 
écrire y elles ne seront jamais entendues 
que d'un petit nombre de lettrés. De là 
vient que les procès sont interminables. 
Lorsque le cas^stde quelque importance, 
le jugement en est soumis au tribunal 
impérial , qui approuve ou rejette ; mais 
il arrive presque toujours qu'il renvoie à 
de nouveaux éclaircissemens; de sorte 
que les poursuivans ne vcûent jamais ter- 
miner leurs différends^ à moins qu'un 
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gouverneur de province bu l'empereur 
ne prenne l'Initiative et ne juge lui-même. 
« Ce qui concerne le criminel est mieux 
entendu. Chaque village a ses juges qui 
rendent la première sentence. Le procès, 
avec toutes les preuves de conviction, 
vient ensuite au grand conseil, qui Im- 
struit de nouveau. S'il y a défaut de for- 
mes, les premiers juges sont condamnés 
à une amende. L'empereur est obligé de 
viser trois fois, et à des époques différen- 
tes, la sentence prononcée par le grand 
conseil. Il est libre d'y faire les modifi- 
cations qu'il croît convenables, mais tou- 
jours en faveur du condamné. Il ne peut 
, aggraver la peine , et il vise a trois jours 
diffiérens , afin d'avoir tout le temps de 
la réflexion. Cette loi si sage a été faite 
par Gia-Long , qui se l'est prescrite dans 
le temps même des troubles civils , épo- 
que où ses propres sujets étaient même 
ses ennemis. Il établit, en même temps, 
en faveur de quelques personnes respec- 
tables , et qu'il estimait , que , si elles lui 
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demandaient grâce, trois fois, pour quel- 
que condamné, celte grâce lui serait ac- 
cordée : u Car , disait-il à l'illustre maî- 
tre ( c'était le nom qu'il donnait à 
l'cvéque d'Adran), votre amitié pour 
moi doit m'empécher de souscrire à des 
jugemens trop rigoureux , et ce sera une 
bien grande preuve que je me trompe , 
si vous persistez à me demander une 
grâce. » Il arriva souvent qu'il l'accorda 
à de véritables coupables pour lesquels 
on n'osait solliciter; mais il savait lire 
dans la pensée de ses amis ; lorsqu'ils 
restaient muets, il savait qu'en penser. 
« Cette conduite sage et humaine le 
servit mieux que ses armes dans le recou- 
vrement de ses droits au tr6ne. Le vice- 
roi actuel de Tunkin était le premier gé- 
néral des ennemis; il se rendit seul au 
camp de l'empereur, et lui demanda à 
êlrepuoi comme rebelle, ou de le servir 
comme soldat; en lui disant qu'il était 
(■gaiement prêt à recevoir la mon qu'il 
meiiinit , ou à aller la chercher en coni- 
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battant les ennemis d'ua 8i grand prince. • 
Gia-Long lui confia le commandement | 
d'une armée. En avril i SoS , ce vice- i 
Foi , nommé Haoukoun , fut le premier I 
qui monta à l'assaut de la ville capitale l 
du Taysons , aujourd'hui Kigue , et y fit l 
prisonnier l'usurpateur , et le laissa Âiir, 
en l'avertissant qu'une: autre fois il ne 
serait peut-être paa aussi beureux. Haou- 
koun^ alla aussitôt se jeter aux pieds de 
Gia-Long , lui avoua ce qu'il venait de 
faire , et lui dit : « Sire ,. j'ai mangé 
pendant dix ans. le pain de cet homme 
avant le vôtre ; pouvais-je le tuer ? » 

« L'empereur l'assura devant, toute sa 
cour qu'il en aurait fait autant à sa place* 
Le même vice*roi demanda , quand* j'é- 
tais h Hué , la permission d'aller visiter 
sa mère y qui ûiisait sa résidence dans une 
province du Sud. « Allez , lui repondit 
le monarque , et dites à cette femme 
que Gia^Long la salue^ et qu'il la félicite 
d'avoir donné à l'empire un homme tel 
que vous. » -, 
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u Haoukoun etThaukounsontle&deux 
^nsmiers généraux de l'arimee cocbinchi- 
noise« Quoique rivaux de gloire y ils sont 
liés de la plus étroite amitié. M. 1 e^èque 
de Verrènes ne parle jamais de ces 
deux hommes sans admiration. 

« Les forces militaires de la Cocbin- 
cbine se composent ^ en ce moment, 
d une armée de eeot soixante miUe sol^ 
datSy qui peut^tre doublée en temps de 
gaerre. Dans ce nombre , se trouve com- 
pris la marine, qui occupe au moins 
trente mille hommes. La plupart des «sol- 
dats soBi armés k l'européenne, et ebcer- 
4)h sur la même tactique, lii'armee l^e di- 
vise en régimenis, et ceux-ci en bataillons, 
qui comprennent nn certain nombre de 
compagnies. 

« Les Gocfarncfainois otiit l'orgueil de se 
croire supérieurs aux Chifiiois , et je crois 
qu'ik le sont effectivement sur plus d'un 
point. La marine,, par exemple, a fait 
cbea enx des progrès assez considéraS)!^. 
Befaucotfp de bàtimens impériaux ont la 
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forme des nôtres , et sont construits sur 
les mêmes principes. Nos caractères d'é- 
criture sont employés par presque tous 
les chrétiens, et par quelques païens. S'ils 
ne sont pas plus instruits dans nos scien- 
ces, c'«st qu'ils manquent de mai très. 
Lfîur intelligence et leur bonne volonté' 
pour apprendre fourniraient un vaste 
champ à ceux qui voudraient consacrer 
leur temps à les instruire. Je ne crains 
pas d'affirmer qu'on en retirerait des 
avantages qui surpasseraient toutes les 
espérances qu'on pourrait former sur un 
établissement durable dans ce pays. 

« Gia-Longest âgé aujourd'hui de cin- 
quante-neuf ans» Les grandes fatigues et 
privations qu'il a supportées pour recon- 
quérir son royaume, ont beaucoup al- 
téré sa constitution physique, qui est très 
faible. Il donne cependant deux audien- 
ces par jour a ses mandarins; il instruit 
son héritier dans l'art de gouverner, et 
celui-ci partage déjà les travaux et le 
pouvoir de son père. Il est âgé d'envi- 
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roo trente ans , et a beaucoup d'instruc- 
tion : c'est le premier lettré de l'empire. 
Il possède quelques sciences des peuples 
éclaire's, comme les mathématiques, l'as' 
tronomie et la géographie universelle' 
11 se sert souvent de nos caractères pour 
l'écriture ; mais il n'a jamais voulu ap- 
prendre d'autre langue que celle de son 
pays. On lui a traduit presque tous les 
ouvrages dans lesquels il a puisé ses con- 
naissances. M. Cfaaigneau lui a enseigné 
k déterminer la longitude d'un lieu par 
l'observation des distances du soleil et 
de la lune. Il est d'une taille très ordi- 
naire , et son extérieur est en tout point 
peu agréable; mais sa physionomie est 
donce , ainsi que son humeur. Il aime les 
étrangers, et je pense qu'il» continue- 
ront à être bien accneillis sous son gou- 
vernement. D'après quelque bruit de 
cour, il paraîtrait qu'il n'est pas également 
aimé de tous les mandarins, et que sa 
nomination à la succession causa, dans le 
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tem{>s, qudqite •séditioQ parmi eux. Le 
motif étuk que ce prinee, né d'une con- 
cubine , ne pouvait pas hériter au préju* 
dîce des petits-fils légitimes de lempe- 
reur , qui sont les ^^ans du prince qui 
Tint en France avec Févêque d'Adran. 
Peut^tre ces mandarins troavaient4Is 
leur intérêt dans ceUe opinion ; car ceux 
dont ils soutenaient les prétentions^ étant 
également nés de concubines , ne pou- 
vaient avoir d'autre droit , que comme 
. enfans du premier héritier nonuné ; mais 
celui-ci n'existant plus^ l'emipereur n'a 
consulté que le mérite dans le choix de 
celui de sea enfans qui devait lui succé-* 
der. 

« Leviusseau leHmri estlepremierbâh 
timent européen qui ait été demander en 
Gochinchine une cargaison / en échange 
des proiîuits de l'industrie française. La 
première opération n'eut aucun succès ; 
mais elle ouvrit la carrière à des rela- 
tions plus rintimes , en nous foumiissant 
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roccâsion de contracta* avec le goaver- 
nement , qui sera long-temps le seul 
acheteur. Le peuple , ayerti que nous re^ 
viendrions y fut encouragé à cultiver les 
denrées que nous avions paru désirer, 
et la différence de deux ans d'intervalle 
avait apporté une amélioration considé- 
rable dans les rapports de ses produits. 
En 181 7 y nous ne pûmes nous procurer 
qu'environ cent picles de sucre et six pi- 
clés de soie écrue; et en 1819, le rap- 
port adressé au gouvernement sur la 
quantité de ces denrées^ faisait monter 
à trente mille picles de sucre , et à sept 
cents picles de soie écrue la récolte de 
cette année. 

« La terreest partout très productiveen 
Cochinchine; elle ne demande à l'hom- 
me que très peu de peine pour donner 
vie à tout ce qu'il dépose dans son sein. 
Elle peut fournir avantageusement les 
mêmes espèces de produits que les Phi- 
lippines et le Bengale. On pourrait 
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même 8> procurer ceux de la Chine i^ 
«leilleur marché qu'à Canton, ces li 

duus eW apportés par des jonor i 
bâtimens chinois, qui ne son/ pas .: 
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